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J O U R N A L 
HELVETIQJUE, 

O C T O B R E I 7 f 7. 

E S S A I 
Sur les mifà'es de la Vie &fur les moiens de Us 
[uporter. 

Dans les revers & les tourmens 
Le Sage marque fa Confiance 9 

Et dans tous les Evénemens 
Se foumet à la Providence. 

f \ N a défini l'Home un Animal raifona* 
ble i peut-être la Définition feroit-elle 

plus jufte , (i on le définiiToit un Animal mi-
ferable. Foible d'efprit & de Corps , il eft 
abîmé dans la douleur , ou déchiré par des 
chagrins. Souvent le jouet des préjugés & 
de l'erreur , fes éforts pour s'éclairer ne fer
vent qu'à lui faire mieux fentir fon ignora*!* . 
ce. A peine veut-il s'élever, qu'il retomb^ 
chercher il la Vérité, il s'égare i f 1 ferubltt -
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g 90 Journal Helvétique 
que l'Evidence le fuie. Veut-il raifoner, îî 
fcnt fon impuiffance, & fa mifère ; fe laifTe~ 
t il conduire à PInftind, il fe dégrade à la 
condition des Bètes. Jeune, il defire fans 
ccfle , & ne pofledc jamais ; fes plaifirs fe 
fuccèdent les uns aux autres corne les flots 
de la Mer , & s'écoulent avec la même rapi
dité. Dans l'âge mûr , il elt la vidime de 
l'Ambition, ou dévoré par l'Avarice: Ses 
Pallions, loin de fe calmer, le tiranifent 
avec plus de force ; s'il n'eft plus efclnve de 
la Volupté, la foif des Dignités ou des Ri-
chefles altère fon repos & excite dans fon 
Cœur un Orage continuel. Vieux , il eft aca-
blé fous le poids des Maux corporels s fa vi
gueur s'éteint, & lui laifle à peine la force 
de végéter & de ramper fur cette Terre , 
dont il devient un fardeau, & qui s'ouvre 
fous fes pieds. A charge aux autres & à 
lui même , il eft heureux fi fa foiblefle l'em
pêche de fenthr fa caducité & la grandeur 
de fes pertes : Il trébuche au moindre choc j 
un grain de fable fufit pour le renverler. 
Plus heureux encore s'il ne porte pas juf-
ques dans le fein du tombeau des penchans 
dépravés, & le défëfpoir de ne pouvoir les 
fatisfairc. Un Vieillard regrette quelque
fois moins la vie , que la perte de fes plaifirs, 
de fes 'honeurs ou de fes riebeffes. Son 

dernier 
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dernier foupir eft encore un Sacrifice, qu'il 
fait à fa paffion dominante. 

La Vie elle même, qu'eft-eile qu'un tiffù 
d'ennuis & de peines ? Si nous n'avons pas 
des chagrins réels, nous nous en faîfons de 
chimériques; nous avons à foufrir égale
ment , les maux qu'on nous fait, & ceux 
que nous nous faifons à nous mêmes. Nous 
formons des Monftres pour les combatre, & 
corne fi nôtre félicité , fi courte & fi pafla-
gére , étoit trop longue & trop parfaite, 
nous avons la funette induftrie de l'altérer , 
& de l'abréger par nos craintes & les noirs 
preftiges d'une triftelmagination * Combien 
de jours nébuleux fur quelques jours fereins 
& ce petit nombre de jours fereins fuît corne 
un éclair, & nous laifle dans les ténèbres. 

* Madame des Houliéres a bien conu combien 
l'opinion met de poids à nos maux s voici ce quelle 
dit y 

L'exil, robfcure naiflancc, 
La fervile dépendance , 
Le mépris, Popreflion, 
La pauvreté qu'on détefte, 
Le trépas, & tout le refte 
Sont des maux d'opmïop. 

Bb 3 
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A peine avons nous recueilli l'héritage de 
nos Pérès, que nos Enfans afpirenc au nô
tre. Une viciflîtude continuelle nous rend 
le joiîet de tous les Vents, & la Vie humai
ne n'eft prefque qu'une Tempête. 

Les objets de nôtre atachement n'ont pas 
plus de confiftance & ne font pas de plus 
grand prix, que les biens paiTagers & frivoles 
dont nous conoiflbns enfin le néant. Avons 
nous une Epoufe tendre & fidèle ; des En
fans fages & bien élevés, qui font nôtre ef-
pérance, nôtre confolation, & l'apui de 
nôtre Vieilleffe, la Mort, l'implacable Mort, 
peut les raoiffoner dans un inftant, & ce 
qui étoit nôtre joie devient le fujet de la 
plus vive douleur. Si la Mort les épargne, 
nous craignons fans cefle de nouveaux coups; 
nous tremblons au moindre accident qui 
leur arrive ; leurs revers & leurs maux de
viennent les nôtres > plus nous multiplions 
les objets de nôtre tendrçffe, plu* nous fo-
mes fenfibles , & plus nous fomes expofés 
aux traits qui peuvent les percer & dont ie 
contrecoup nous bleflfè nous mêmes. Si au 
contraire, nous avons le malheur d'avoir 
uneEpoufe d'un mauvais cara&ère * , des En-

* Socrate avoit 'deux Femmes cfunç .humeur 
contrariante & chagrine , & il fuportoit leur ai-» 

fcreu* 
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fans indociles & vicieux, quelle aflidtion 
pour un Mari, ou pour un Père faga & ver* 
tueux ! Il gémit de leurs défauts fans ofec 
les publier , ni prefque fe plaindre. Il voit 
fa fortune & fon honeur en péril, fans pou
voir, que très dificilement, les mettre à cou
vert. Il veut éviter un éclat honteux , & 
fon filence forcé lui coûte fon repos s fa 
fanté & quelquefois fa vie. 

L'Home trouve de l'amertume & des obf. 
tacles à fon bonheur, jufques dans le fein de 
l'Amitié. Un Ami peut avoir un zèle amer 
ou indifcret. Il done des Confeils avec du
reté, ce qui nous empêche d'en profiter, ou 
en ôte la douceur. Il publie nos défauts » 
qu'il devroit cacher, pour nous en épargner 
la honte. Son oftention de fagefle nous 
blefle, ou fon goût pour la volupté nous 
féduit. Corne ils'eftataché à nous fans nous 

B b 4 

greur & leurs contradictions fans fe 'plaindre ; ce
pendant les chagrins domeftiques font les plus cul-
fans , parce qu'ils reviennent fans cefle , & qu'un 
Home fage les dévore dans le filence. Lçs 
grands malheurs ont cela de favorable, qu'ils 
font admirer nôtre fermeté & nôtre courage , au 
lieu que les petits nous laifient en proie à la 
triftefft. x 
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bien conoître, & par une forte d'inftîn<5 i 
il nous quite fans raifon, & lorfque nous au
rions le plus de befoin Je fon fecours. S'il 
n'eft uni à nous que par intérêt, un intérêt 
plus grand brife un Ken fi fragile. Il en eft 
cle même des plaifirs > dès que nous ceffons 
de tes procurer,on ccife de nous aimer & l'on 
nous abandone à nos remors. La concùrence 
aux mêmes Emplois nous défunit fans re
tour. L'Envie & la Jaloufie déchirent les 
nœuds de l'amitié. J*ai conu deux Perfo-
nes d'un Sexe diférent, qui s'aimèrent 
longtems avec la plus grande tendrefle. Les 
paroles leur manquoient pour exprimer leurs 
fentimens ,• ils fentoient plus qu'ils ne pou-
voient dire \ mais Pmconftance & le dégoût 
rompirent cette union. L'un crût aimer 
trop, & fe fit un fcrupule de fa tendrefle ; 
l'autre fut piqué d'un réfroidiffement, qui 
avoit l'air de Pindiférence : Ils vinrent infen-
fiblement à fe haïr, prefque autant qu'ils 
s'étoient aimés. 

Quand on ne peut gagner l'afedion » on 
voudroit du moins mériter Peltime, par les 
éforts qu'on fait pour réfifter à une Paflîon 
qui paroit criminelle •> & quelquefois on 
perd l'une, fans pouvoir obtenir l'autre. 

On feflate en vain de triompher fans pei
ne d'une Inclination violente: Les coups 
qu'on lui porte font toujours aux dépens de 
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nôtre félicité ; nôtre Cœur gémit du facrifu 
ce qu'il eft forcé de faire, & pleure fur la 
vidlime. Il faut combatre fans cefle, pour 
obtenir une Vifloire toujours incertaine , & 
qui nous coûte des larmes. Nous voudrions 
être à Dieu, mais le Monde nous entraine, 
& nous ne pouvons lui réfifter. Voilà un 
court tableau de la Vie humaine. Je n'en 
ai point grofli ni altéré les traits 5 foit qu'on 
le confidére en gros ou en détail, on trou
vera que nous ne pouvons y réfléchir fans 
nous afliger. Cette vie pafle corne un fonge, 
mais c'eft un Rêve trille & fâcheux, qui 
fait craindre un Réveil plus redoutable. 

Quelle dure & cruelle extrémité/ Le 
paffé ne nous ofre rien d'agréable & fon fou-
venir nous aflige ; le préfent nons échape > 
& fi nous y faifons atention, nous trouvons 
quejnous marchons fur 'des Epines > l'avenir 
nous trouble & nous inquiète. Dans cette 
trifte fituation devons nous haïr nôtre éxif-
tence ? Non ; mais nous devons tâcher de 
la rendre douce & utile, &je vais en pro-
pofer les moïens. 

L'Home eft'environé d'écueils & de pré. 
cipices ; cela doit l'engager de marcher avec 
prudence & circonfpeétion , pour les éviter. 
La frugalité le garantira de plufieurs mala-* 
dies -, le travail & lu modeftie de la pauvreté* 
il eft rare d'être heurté, fi Ton n'ofenfe Per-
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fone. L'humilité & la bénéficence défor
ment l'Envie , ou en emouflent les traits. Le 
filence fait taire la critique*, & la Vertu 
confond la calomnie. Si Ton nous repro
che des défauts dont nous nous Tentons cou
pables , il nous refte la fatisfadlion de nous 
OMiriger. Il y a de la délicatelfe & de la 
bicnféance de ne pas s'informer avec trop de 
foin de ce que Ton dit de nous. Nôtre 
amour propre eft fouvent puni de fà curio-
fité. Si nous favions tout ce que la maligni
té ou la flaterie publient, nous Ferions ou 
trop humiliés ou trop fiers. C'eftafles de 
n'avoir rien à fe reprocher , ou de fe repentit: 
de fes fautes & d'afpirer à la perfection, fans 
fe flater d'y parvenir, 

Jjdffis parler h Monde &? faites toujours bien. 

A l'égard des Maladies inévitables du 
Corps 

* L'HIuftre Fontenelle ne répondits jamais à au-
cune Critique > quoiqu'il lui fut facile de répli
quer Î foït qu'il crût qu'une Critique roauvaife 
tombe d'elle rnirme , & qu'un bon Ouvrage n'en 
doit pas redouter les traits; foit que la douceur 
defon caractère ne lui permit pas d'entrer dans 
une difpute, où i'Efprit s'éclaire peu & Je Cœijt 
s'aigriç beaucoup. 

h. 
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Corps, on doit les foufriravec patience & 
réfignation: Ceft le meilleur remède, pour 
en adoucir l'amertume. Ceft ici un écac 
d'épreuve , & le Sceau de l'humanité. Dieu 
en nous mettant au Monde ne nous a pas 
promis une fanté durable & parfaite. II 
faudroit pour cela renverfer l'ordre de Ja 
nature. L'air que nous refpirons, le^ ali* 
mens que nous prenons pour nous foute, 
nir , tout cela mine peu à peu nôtfe foible 
Machine. Ceft un Edifice qui ne £eutTub-
fifter que quelques années, & qui s'écroule 
par fon fondement, 

•v 

Le nom de Mort qiïon doue à notre dernière 
heure 
JSTen efi que facômplijfement. 

Le vrai courage & Pmtrepidité neconfif-
tent point à.braver la Mort, à la tête d'une 
Armée , mais à la voir venir fans éfroi. Je 
fuis moins furpris de la brièveté de nôtre 
vie , que tant d'accidens peuvent acourcir, 
que je fuis étoni, qu'un Corps tel que le 
nôtre, compofé de parties fi délicates & û 
fragiles, dur.e fi longcems. Les Elémens !ç 
heurtent fans celfe , au dehors ; les Pallions 
l'agitent & le bleffent dans l'intérieur. Uu 
grain de Sable dans PUrethre, une goûte 
d'eau dans le Cerveau fufifant pour atoiblic 
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& détruire le temperamment le plus fort & 
le plus vigoureux. La Jeunefle même la 
plus brHlante eft renverfée à la rencontre 
d'un Ver mi fléau, ainfi qu'une tendre fleur 
qui vient à peine d'éclore. 

Et corne elle a féclat du Verre , 

Elle en a la fragilité. 

J'ai propofé quelques moïens généraux, 
pour éviter ou adoucir les Maux qui nous 
arrivent, ceux qu'on nous fait, ou que 
nous faifbns à nous mêmes, entrons apré-
fentdans quelque détail. 

Nous craignons'le mépris , mais lorfqu'on 
Je refpeéte foi même on n'y eft guère expo-
fé. D'ailleurs nôtre bonheur doit-il dépen
dre de l'opinion & du caprice des autres? 
Leurs faux jugemens & leurs préjugés nous 
ôtent-ils nos Talens ou nos Vertus ? Ce 
font eux qui font blâmables de juger (i mal. 
Il faut les plaindre de manquer de pénétra
tion , dejultefle, ou déquité. 

Vivons four nous > S? ^en f011 efi ce?u* 
Qui fait fon mal desfotifes £ autrui. 

La Pauvreté nous fait psur; mais il y a 
une Indigence honorable, en quelque for. 
te, quand elle eft la fuite d'une fatalité ineL 
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vitable * , & non l'éfet d'une honteufe dif-
fipation & d'une lâche parefle. Les An
ciens Rgmains en faîfoient gloire. J'aiconu 
à Paris un des petits Fils du grand Corneille^ 
fi fameux par les Tragédies -, il fe plaifoit, 
corne le dit l'Abc Trublet, dans l'obfcurité 
& n'a voit pas honte d'une pauvreté volon
taire , qui étoit l'éfet, non de fa fainéantife 
& de fon défaut de talens , mais de fou 
choix & de fon éloignement pour le Luxe, 
& pour une gloire chimérique & paflagére. 
Et ne voions nous par le célèbre Rgujjeau , 
qui fait honeur à faPatrie par fes Conoiffances 
& par fonGénie, méprifer les Richefles, & 
fe borner au fimple néceffaire , quoi qu'il 
lui fut facile d'aquérir le fuperflu. 

Nous craignons la Mort ; mais elle eft 
la fin de nos peines & de nos mauxselle eft un 
port afluré contre les tempêtes de la Vie. 
Si on la dépouille de la terreur que caufe fon 
apareil ou la fuperftition , elle n'a rien par 
m • • • • • • . , . . . I I . • m 

* Des Evénemens imprévus, un fort cruel peu
vent nous enlever nos biens > mais ils ne peuvent 
nous ôter ce qui eft à nous , & qui nous apartient 
véritablement, favoir nos Talens, nos Conoiflance?» 
nos Vertus : On vint anoncer à Tllluttre Fine/on 
que le feu avoit pris à fon Palais, & avoit brûlé 
fes Meubles & fes Livres ; il ne parut point ému 
de cet accident, & continua tranquilement le 
Discours qu'il avoit comencé. 
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elle même de redoutable * Ceft un S(£ 
meil paifihle, qui n'eft point troublé par 
le Réveil, ou par des Songes fâcheux. J'ai 
interroge plufieurs Perfoncs d'une Confcien-
ceéclairée, & quimouroient fans remors, 
parce qu'ils avoient vécu fans crime : Je 
leur ai demandé quel étoitleur état, & fi 
elles foufroient beaucoup ; elles m'ont ré
pondu que non; qu'au contraire, elles éprou-
voient une efpèce de fatisfadlion à mourir 
& un fentiment doux & agréable : Elles s'é-
teignoient peu à peu, corne une Perfone qui 
ferme les yeux pour dormir & qui s'aflbu-
pit. Les grimaces qu'on fait quelquefois 
dans l'Agonie font des mouvemens corpo
rels , femblables aux refforts d'une Machine, 
quej'air fait mouvoir , mais qui n'iniBent 
point fur PEfprit, quife fépare du Corps, 

* On a vu des Gens, foit chés les Anciens, foit 
chés les Modernes, fe préparer à la Mort, corne 
s'ils alloient à un Feftia, au milieu des honeurs 
& de l'abondance , & feulement par dégoût pour 
lai Vie. On en trouve divers exemples dans les 
Lettres de Pline le Jeune. Jule Cèfar difoit, 
qu'il aimoit mieux mourir que de craindre fans 
cefle ; Se lorfqu'il fut poignardé dans le Sénat il 
ne fît aucune refiftaned, & eut foin de ranger ft 
robe» pour tomber avec décence. 

» 
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tome un Hôte fort du lieu qui lui a fervi 
d'azile, fans le haïr ou le déchirer. 

Mais la douceur d'une telle mort, ne 
doit porter Perfone à la hâter. Pour finir 
fon rôle & quiter le Théâtre, il faut atendre 
l'ordre ou la permifliondu Souverain Maî
tre , corne un Soldat atend le comanderaent 
de fon Oficier, avant que de fortir de fon 
Porte. 11 vaut mieux ufer fa chaîne que de 
la rompre. Les maux & les calamités de la 
vie ne nous autorifent point à avancer nôtre 
Atort, 

II efl plus grand plus dificile 
"Defoufrir le malheur que de ien délivrer. 

Rien n'eft plus propre à nous faire fupor-
ter avec patience les infortunes les plus cruel
les , que les fecours & les confolations que 
la Religion nous fournit, & Tefpérance d'u
ne heureufe Immortalité. Que les Stoïciens 
nous vantent leur faufle fageffe, qu'ils fat 
fent parade d'une fermeté, que le fentimenc 
défavoiie, je ne vois que leur Orgueil. Ils 
doivent trembler, eux qui ne voient rien au 
delà du trépas. Mais que le Chrétien, en 
avouant fans oftentation qu'il foufre, fu« 
porte Tes maux fans murmure, dans Paten
te d'en voir bientôt la fin & fa patience 
«ouronec > il n'y a rien la que de naturel» 
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On parcourt fans peine une route, où il fo 
trouve des ronces & des épines , quand on 
aperçoit au bout, un chemin femé de 
fleurs & un féjour délicieux. 

Enfin, cequifert encore à aflurer nôtre 
bonheur , & à Pafermir fur des fondemens 
folides, contre les orages dé la vie, c'eft de 
fe faire une jufte idée du cara&ère des Ho
mes d'en efpérerpeu, en faifant même beau
coup pour eux : Il faut compter fur leur in-* 
gratitude, leur inconftance & leur injuf-
tice. On ne doit pas être plus furpris & plus 
fâché de leurs caprices, de leur malignité & 
de leur colère, qu'on ne Peft de voir les 
malices d'un Singe ou d'entendre hurler un 
Chien. Les Homes agifTenc rarement par 
raifon , prefque toujours par humeur, par 
temperamment ou par inftindt Avec ces 
fecours l'Home peut braver les calamités dt 
la vie, & les horreurs de la mort. 

Jje mépris, le trépas, le plus afreux orage » 
Rien ne peut ébranler fon caur, ni fin courage* 
Ferme, égal £5? confiant, malgré tous les revess f 

Il verrait fans frémir s'écrouler f Univers. 

GKNfctfe 
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R E F L E X I O N S . 

En forme de MÉDITATION , fur Us Quefiions 
de Droit-Naturel, inférées dans le Journal 
du Mois dernier. 

i 

¥ J N Auteur refpedable , à juger de fon 
V caratfère par fes Ecrits, dit, fort à 
propos, dans un lieu de ce Journal) qiiottr 
trouve partout des dificultés, & qu'il eft de 
h fageffe de ne point s'y acrocher, lors qu'on 
ne peut pas les réfoudre. Les Queftions de 
Droit Naturel, propofees dans celui dif 
Mois dernier, fournirent une bone ocafion 
de pratiquer cette fage Maxime. A les con* 
fiderer dans leur nature & dans leur conne
xion , on a fujet de douter que l'Auteur 
â'atende à une réponfe; & elles paroifTeni 
propofees, plutôt come des dificultés info», 
lubies , que come de vrais Problêmes. 

Oui, il y a partout des dificultés. Là 
c'eft le raport du Diamètre à fà Circonféren
ce; ici la poflibilicé morale du mal,k ailleurs 
le futur contingent, les longitudes fur Mer 
&ç. & fi nous nous reprochons de ce qui 

C £ 



404 Jvurnâl Helvétique 
avoifine les Queftions de Droit, dont it 
s'agit, combien n'y en trouverons nous pas? 
Parlefc ici Philofophes, qui rendes raifonde 
tout, & oui coupés fouvent ce que vous, ne 
pouvez dénouer : Dites,nous ce que c'eft 
que Dieu ? Quand on prononce ce» ncîm re
lativement aux Devoirs des Homes, faut il 
l'entendre dans un, fens perfonel fel&n les , 
Grecs, ou dans un Icns relatif félon les Hé-
breux'i Le néant eft un état indiférent 
ou il n'y a ni peine ni plaifir j un Etre bon 
peut-il tirer de cet état d'autres Etres » fans 
s'impofer l'obligation de les mettre dans une 
fituatioji préférable ? L'Home eft-il natu
rellement libre, de droit auffi bien que de 
fait j ou feulement de fait? Peut on apeller 
du nom de SanEtion, les éfets naturels & mo
ralement néceflaires d'une adtion boue ou 
mauvaife ? Des Vertus propres & particuliè
res à un Etre fondent elles en lui une autori
té de droit fur d'autres ? Quel a été le but de 
l'Auteur de la Nature dans la création de 
l'Home ? Quel eft le fondement de la difé-
rence des Vertusfciviles d'avec les Vertus ré-
ligieufes , les unes & les ajutres fupofees 
partit du meilleur principe poflîble, & 
portées au même degré de perfe&ion ? Les 
biens & les maux de la vie préfente , ont-ils 
quelque raport de-nature & de convenance 
morale, avecceuxd'une vie à venir f Au* 



OBolre r j ï % 4of 
tant de miftères fur lefquels vous £ctcé forcés 
de vous écrier à profondeur ! Iroiton fedifti-
ler le Cerveau dans la recherche des chofes ca
chées , & courir- le rifque de s'égarer dans 
ces Labyrinthes ? Il y a une Loi dans la Na
ture & dans la Révélation , iî faut s'y tenir. 
Quand celui qfcTfait tout a parlé, c'eft à 
nous à nous taire. Mais vous répliqués ; je 
vous entends : At-il parlé, dites vous? 
lïentendons nous bien ? S'efi-il expliqué. 
fur. . ? Veut-il dire que ? 

Silence Créature orgueil leufe! Rentre dans 
ton néant. Efprits téméraires, qui allés 
vous confondre dans PAbime des profon
deurs impénétrables, je ne vous écoute plus, 
pas même pour des contradictions. La 
Charité croit tout. Humble (implicite, prin
cipe de la bone conftîcution de ces Eftomachs 
vulgaires, que l'indigeftfen ne dérange point! 
Aimable fîmplicité ! Fille du Ciel ! En vaia 
te noirsit-on des fombres épithétes d'Igno
rance & de Fanatisme, tu ne perds rien à 
mes yeux de ton prix. Je [me tourne vers 
toi & je tembraife, fâchant bien que fous ton 
Pavillon je fuis à l'abri de la Tempête. 

Ce IQ. 7bre- *7f7* 
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S U P L E M E N t 
-4 PEJfai Sur les Bienfednces, imprimé 
dans le Jounnal Helvétique d'Août 1757. 

1L y a des matières utiles & importantes , 
•* qui laiflent après qu'on les a examinées , 
ou qu'on y a travaillé, des traces profondes , 
femblables à celles que laiflent ces traits de 
génie, que Ton relit toujours, & qu'on fe 
rapelle avec un nouveau plaifir. L'Etude 
des Bienféances eft un de ces fujets qu'on ne 
peut trop aprofondir j ce qu'on en a dit dans 
FEflai imprimé dans le Journal Helvétique 
du Mois d'Août 1757. n'eft pas mal, mais 
il taille quelque chofe à defirer de plus ; & 
Je vai tâcher de remplir ce vuide. 

L'obfervation des Bienteances, eft d'un> 
ufage générel, propre aux deux Sexes, à 
tous les âges , & à tous les états ; ; mais elle 
doit varier cependant félon les fituations où 
l'on fe trouve, & félon celles où fe trou
vent ceux avec lefquels on eft en relation , 
ou avec qui on< eft obligé de vivre. Soies en 
pleurs avec ceux qui font en pleurs , & en 
joïc avec ceux qui font en joie. Cet excellent 
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Précepte de l'Evangile eft une règle indifpen-
Table de Bienféance. Il feroit ridicule de 
verfer des larmes dans une Fête deftinée à 
des plaifîrs inocens & légitimes , ou de rire, 
quand on efl: avec des Pcrfones pénétrées 
de trifteffe, & qui ont befoin de confolation: 
Il faut compofer fon vifage & fesDifcourâ, 
fur {'air & fur les paroles de ceux avec leC 
quels on eft en comerce & à qui on a defTein 
de plaire , fur tout, quand on parle à des 
Supérieurs que Ton doit refpedter. 

Qui ne fait avec art fe diguifeSle front , 
Loin de tafpeS des Grands qu'il fûte 
Il eft des contretems qu'il faut qu'un Sage effuie* 

La Bienféance s'étend fur tout; fur le 
choix des Habits, fur l'atention à fe confor-
mer à la mode , quelque bizare même quelle 
foit : Le Sage n'eft ni le premier ni le dernier 
s la fuivre. La Bienféance nous défend de 
doner à un feul une préférence trop marquée 
fur les autres , à moins que fon rang ne l'e
xige : Elle eft l'image de ce qu'il y a de meik 
leur ; ne pouvant obtenir la réalité, il faut fe 
contenter des aparences. 

Qn doit éviter les excès d'une joie & d'u_ 
ne trifteffe immodérée*: En ceci laBienféar» 

• Un Ris continuel n'eft pas moins contraire aux 
Ce 3 
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ce n'eft pas moins conforme à nôtre repos & 
à nôtre bonheur, qu'aux ufages reçus, 
parmi ceux qui favent vivre. On rapor-
t e , que la Nièce du fameux Boerhave 9 qui 
s'eft fait un fi grand nom dans l'Art de la 
Médecine, & qui y trouva la Pierre philo-
fophale par le gros gain qu'il y fit, voiant, 
après la mort de foft Oncle , tant de Tréfors 
acumulés , ne put être Maicrefle des tranf-
ports fubits de fa joie, & qu'ils lui caufé-
rent la Mort. J'ai lu que PHILIPPE Roi do 
Macédoine , aiant gagné une grande Bataille 
contre les Athéniens, s'abandona a des ex
cès de réjoui (Tan ce & à tous les mouvemens 
dérègles d'unHome, qui ne ie poffède plus. Il 
falut qu'un de fes Courtifans l'avertit de 
Findécence de fa Conduite &ee Prince lere-
rnercia. 

Une extrême triftefle "produit le uierr>* 
éfe t qu'une joie immodérée, & dérange nôr 
tre frêle machine. 

Bienféarices qu'un ris immodéré* Le Sage ne rifc 
qu'à propos, ou plutôt fe contente de fourire ; 
car un ris exceffif défigure le vifage & produit des 
grimaces qu'il faut éviter. L'Hiftoire raporte 
qu'un Pape ne pouvtvt s'empêcher de rire dans leat 
Cérémonies les plus graves , & au milieu des DiC* 
cours les plus fericux. 
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3fo» fe n&'pleure pat, Madame, wi«/V ;V meurs > 

dit une Amante tendre & fenfible, en 
aprenant> tout à coup, I4 mort de fou 
Amant. Nôtre Ame h'eft pas faite & n'eft 
ppitfç préparée à ces mpuvetnens violens & 
impétueux , qui la déchirent & la fortent de 
fori-aflîçte paturelle. , • n 

Il eft contre la Bjenféaçpe d'infulter à un 
Enemi more, ou trop fcible pour fe dé
fendra , 

Jfli/VPriam fournis fut refpeflé ^TAcViiîle. 

Onpardonera plutôt à Un jeune- Home 
une étincJefle de vains gloire, & • Py vreffe 
que caufç là profpérité ,' qu'à un Home d'un 
âge mùr, & qui ne doit chercher à fe faire 
diftiilguer que par fa Prudence & par' ton 
Jugement :On excufeïa auflî plutôt les fail
lies d'iih jeune Home, à qui k Sang bout 
dans les Veines , que cçfles d'un Vieillard, 
qui ne doit rien dire que de fage & de rai-
fonc. Il en eft de même du beau Sexe au
quel il n'eft pas permirdelaifler échaper des 
jeux de mots , qui 4>leflent la >j?t*deur 
& les oreilles chaftes & délicates. 

Les Anciens étoient fi réfçrvés à cet e«ard, 
& fi atentifs aux Loix de la Biçnféaece , que 
les Habitans de Cos danéreat la préférence 

C c 4. . L * 
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à une Vins* voilée , fur une autre qui ctoîfr 
nue; mais qui Pemportoit infiniment pour 
la Beauté. Perfuadés , dit Mr. Roltin, que 
la bienséance , thonêteté & la pudeur leur di-
fendotent d'introduire dans leur Ville une telle 
image , capable d'y faire un ravage infini dans 
les mœurs *. 

Ainfî les poltures trop libres , (Jes geftes 
<HI d"es danfes, qui expriment ce qu'on doit 
o» ignorer ou cacher , ne doivent pas êtra 
permis parmi d'honêtes Gens, beaucoup 
moins parmi des Chrétiens. Mais la Co
médie ?.. Je ne répéterai point ce qui a été 
dit fur ce fujet. On peut dire de bones cho
ies pour & contre* La Comédie" peut ètrç 
m^e-Ecole de Vertus pour les uns, & dq 
Vices pour les autres, félon le penchant & 
la difpofition du Coçur. Il faut éviter le* 
abus dangereux par tout : Mais j'ai de la 
peine à croire qu* la réptéfcntation du Mi-
-, ,——.—- . * 

* Un Poète ftt alluQon à cçttç Vénus voilée*, 
<Jans ces Vers, 

Sur la Mer il la réfrifente 
Toute auffl belle, aujji charmante 
Quelle efilàbauty parmi les Dieu*. 
Sans que de fa beauté cêlejle 

^Ucaebe aux regards curieux ' . 1 
Que ce qrficn ufage modejh 
Jpiérçbe d'or diurne wayeux, 



fanfropey du Tartufe & de VAvaye puiflent 
nuire aux mœurs; & depuis Molière f la 
Comédie efl; encore devenue plus charte & 
plus, rétervée. Mrs. Dcjtouches, de BotJJî^ 
& de la Chauffée, Auteurs comiques célèbres, 
Pont anoblie, en la dépouillant de toutes 
fortes de quolibets , & de tout ce qui fent 
la farce & le burlefque *. Pour la Tragédie* 
«lie élève l'Ame, & infpire de grands fenti-, 
mens. Je ne lis jamais Poliete & Atbaiie 
que je ne fois rempli d'amour & de refpedk 
pour la Divinité. 

On fait traduire & aprendre aux Enfans 
des Morceaux de Plante & de Térence , où il 
y a des chofes qui bleflent nos moeurs. La 
Langue françoife, fi pure &fi délicate, itru 
primeroit-elle quelque tache & un caraaè
re de réprobation à nos bones Comédies ? 
Un fameuse & judicieux Ecrivain ne le penfe 
pas ; voici ce qu'il dit. Je ne conois point 
d'état qui demande de* formes plus exquifes & 

des 

* Lors même qu*on Iaifleroit échaper dans une 
Comédie un badinage léger t des traits fins & dé
licats flir les défauts des Homes , ils n'en feroierit 
que plus propres à les corriger. Où la Raifon 
manque Ton coup , on eft obligé d'avoir recours a la 
Folie. Pour guérir les Vices dgs Homes il faut* 
les leur montrer & les imiter. 
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des Mœurs plus honêtes que le Théâtre Àufïï 
le Philofophe Timocrate , affiftanc un jour 
à une Comédie , d'où la févérité de foa Cah 
radèfe Tavoit toujours éloigné , s'écria ,. Ti-
mocrate avoit une mauvaife honte \ elle a privé 
le Philofophe d'un grand ptaifïr. Ou fe fait 
quelquefois un mérite de fon ignorance, ou 
de Ton peu de goftt pour certaines chofes > 
on feroic moins fcrupuleux , CiVçn écoitplus 
éclairée 

On ne doit cependant pas condamner des 
ufages contraires aux nôtres, ou à nos In* 
clinations. Louis XIV. écrivit à fon Petit 
vFiis, fhilipe V. Roi A'Efpaguez Ne foies 
point chèque des figures & des ufages extraor
dinaires , que vous trouvères. Ne vous en 
moqués point. Chaque Pais a fes manières 
particulières , £$ vous firés bien tôt acoututné 
A ee qui vousparoitra d'abord fur prenant. 

Nos Sermons ont un excellent but * de 
nous rendre honècesGens & bons Gkfétiens* 
cependant quel étonemeut ne produiroient-
ils pas dans TAttie cPmrSauvage, s*iï pouvoit 
les entendre ! Qui pouroit s'imaginer , die 
Mr. de la Ornière , fi l'expérience tic nous le 
mettoit devant les yeux, quelle peine ont 
les Homes à fe réfoudre deux mêmes à leur 
propre félicité * & qu'on a befoin de Gens 
d'un certain habit, qui par un Difcours pré
paré , tendre Sç patetique, par de certaines^ 
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inflexions de voix, pgr des larmes, par des 
mouvemens, qui lei mettent en fueur, & 
qui les jettent dans Pépuifement, faflent en
fin confentir un Horr̂ e Chrétien & raifona-
ble» à ne fe pojmt perdre, & à faire fon Salut *. 

La manière de doner augmente le 
prix du bienfait ; Socrate manquoit d'Habit 
& il fit apercevoir fes Amis du befoin qu'il en 
avoit, mais, il auroit été plus honète de le 
prévenin 

XJtt Cœur grand à doner fent un ftaijïr extrême, 
& sy enrichit des dons qu'il fait à ce qiïil aime. 

Les Loix de la Bienféarice s'étendent plus 
loiri qu'on ne penfe: Iln'effipas aiféd'en fi
xer les limites : Ces Loix obligent à garder 
le fccret à nôtre Ami, loirs même qu'il de
vient nAtre-Enemi. Le Dépôt qu'il nous a 
confié eft facré, & rien ne nous difpcnfe de> 
le garder , à moins que ce fecretne concerne 

* Ce qui empêche que les Sermons ne faflent 
impreflion & to,ut Péfet auquel il font deftines» 
c'eft que l'Orateur déclame quelquefois s il exagè
re , & fait des Caractères & des Portraits ou faux 
ou malins. Louis XIV. dit à un Prédicateur, qui 
avoit eu lahardiefle de Papoftropher : Mon Père, 

, je veux bien prendre ma part d'un Sermon, mais je 
ne veux pas qu'on me laifdffe.' 
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la profpéritc & la confervation de PEtat 
•dont nous fomes JMembres ; dans ce cas 
nous devons plus à nôtre Patrie qu'a nôtre 
Ami, & Tes droits particuliers doivent cèdec 
-au bien public. Il en coûta la vie à l'Illuf-
tre de Tlwu, pour avoir fuivi d'autres Ma* 
ximes & avoir gardé le fîlence, lorfqu'il de-
voit parler. Il eft vrai qu'il n'aprouva point 
le projet de Gnq Mars fon Ami, i) le con
damna même j mais il n'eût pas la force de 
le dénoncer. Son devoir l'y obligeoit ce
pendant; la tendre amitié auroit gémi de ce 
îacrifice, & auroit pleuré fur la Viétimej 
mais nos devoirs font fubordonés les uns aux 
autres» & l'amitié doit ètrç immolée à la 
Patrie. 

LaBienféance ne Te borne pas à garder le 
- fecret lorfqu'on le demande ; elle (aie qu'il 

y a des chofes qui l'exigent d'elles mêmes , 
* & que ce qui échape dans une confidence & 

dans une Compagnie d'amis ne doit pas for-
tir du lieu où on l'a placé, & du Cœur de ce* 
lui qui l'a reçu. C'eft ici où il eft bien per
mis de manquer de mémoire , ou fi l'on s'en 
fouvîent, on doitfefouvenir également, que 
le fecret d'autruï ne nous apartient point, 
& qu'on ne peut publier fans hoi\te, ce] qup 
la Prudence ordone de taire & d'oublier. 

On doit obferver les règles de la Bienféan-
ce, jcliques dafts des ' chofes qui paroiifenfi 
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inal honêtes. On lit dans les Lettres de 
Madame de Sévigné, que fon Fils lui aianc 
avoué que Ninon de tEnclos, qu'il aimoit* 
Ta voit engagé àJui facrifier les Lettres de 11 
Chammelé", fameufe Adlrice qui avoit été fa 
Maitréffe ; Mad. de Sévigné lui fit fentir l'in
décence de ce procédé, & l'obligea à retirer 

~ .les Lettres de la Chammelé, & à les lui ren
dre. Mr. de Sévigné fe fût bon gré d'avoir 
fuivi les Confeils de fa Mère. 

Les Sermens même qu'on fait t une Mai. 
trèfle ne peuvent juftiÊer une injuftice. Des 
Sermens criminels bleflint la bienféance. 
Plus on a l'Ame noble & délicate mieux on 
fuit les règles de la Bienféance. Ciceron & 
fline le jeune difoientque tout ce qui eft 
jufte à la rigueur, n'eft pas toujours honête; 
que la Probité conoit quelque chofe au deflus 
des Loix, & qu'elles ne font pas le feul fon
dement de l'Edifice de la Société 5 l'obfe* va-
tion des Bienféances contribue à l'afermir, 
& y maintient l'ordre & la paix. Voici un 
Paflage de Pline, qui prouve que Phonète 
Home fuit des maximes plus étendues que 
les Loix ipêmes : Tous les Jurifconfultes, 
dit i l , conviennent que nom ne devons à Mo. 
deftus ni la liberté, parce quelle ne lui a pas 
été léguée, ni le Legs, parce qu'il a été fait à un 
Efclave-, mais je penfe que Ihonêteté doit avoir 
Mutant de force fur mut, que h nécejfitéfup 
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lés autres. On laifle quelquefois echapcf 
dés chofès qui font contraires, non feule* 
ment à la Raifon & au Chriftiatiifme, mais 
encore k une forte de Biçnféance. Uri Ca
tholique de très bone foi, mais peu éclairé ; 
me difoit un jour fort férieufement: Dieu 
merci, je n'ai jamais Ik {Ecriture Ste. Et 
quel eft donc, lui répondis-je, le fonde* 
ment de vôtre Foi?,Surquoieft.elleapuïée? 
Peut-on croire fincérémem; ce qu'on ne co-
noit pas & qu'on n'a jamais étudié ? , 

Enfin, ce fujet eft prefque inépuifable. 
Un Magiftrat qui fe fert dans le Sénat d'ex-
preffions bafles & rampantes, ou qui fe li
vre à des jeux de mots, & à des railleries ba
dines , cornet une indécence; on fit ce re
proche à Ciceron : N'avons nous pas , s'écria J 
Caton un joli Confitl: Un Prince doit douer 
l'exemple , & l'on a dit que LouisXlV. étoit 
atentif d'ebferver les Bienféances' dans tou-, 
tes fes allions & dans toutes fes paroles , & 
qu'il ne pou voit pas plus foufrir un mot 
hors de fa place, qu'un Scrtdat hors de foa 
rang. L'Académie Françoife avoit doné, 
une Année, pour fujet du Prîxt Quelle efi ] 

celle des qualités du Roi, qui efi la plus eftima-
ble ? II ne voulut pas permettre qu'on traitât 
dette matière. Un honête Home rougit 
lies éloges hyperboliques & ne fe loué jamais > 

'rt/jfc v . \ i 
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lu! même ; à moins qu'il tfy foît forcé par une 
etaque faufle & injufte. Alors en fe tenant 
dans les bornes d'une défenfe légitime, il 
eft permis de défendre £bn inoeence. C'eft 
ainfi qtfHypolitc acufé d'un crime par Phèdre 
§à Belle Mère , s'écrie vivement* 

l.e jour n'ejl pas plus pur que le fond de mon Cœur* 

' 3Vïa%ré fon inoeence le faux faport que G$ 
là Nourrice de Phèdre à Tl)éfée coûta la vie à 
Hypolitc. Je prie le Le&eur de me pardo-
rier une digreflion qui tient à ce fuje$, & 
qui n'eft pas hors de place : 

Je viens d'entendre un excellent Sermon 
fur les raports ou vrais ou faux, & fur le 
danger qu'il y a de les croire trop légèrement. 
La Prudence a fait fentir combien ils font 
contraires à la bone foi, à la bienféance , & 
au repos de la v ie; combien ils jettent de 
trouble & d'amertume dans la Société. On 
laifle échaper, dans le feu de la Converfation, 
des chofes qu' on confie à un Ami, & qui ne 
doivent jamais fortir de fon fein€, lors mê
me qu'on ne lui recomande pas le fecret. 
On, a déjà dit quelque chofe fur ce fujet, 
mais il eft fi utile & fi important , qu'il ne fê
ta pas mal de s'étendre un peu d'avantage, 
pour diffiper les Ululions, qu'on fe fait à cç(̂  
égard* 

• * s 
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Ûnraporte quelquefois ce quis'eft dit? 

ikns malice , fans mauvaife intention.. Seu
lement par légèreté, par imprudence , par 
trop de facilité, ou de plaifir de parler* 
mais le coup qu'on porte à la réputation dut 
Prochain n'en eft ni moins aigu, ni moins 
funefte. Qu'inîporte qu'on foit blefle par 
un aveugle , ou par un furieux ! Ce qui 
rend les raports plus coupables, c'eft qu'il 
eft rare de rendre fidèlement ce qu'on a en
tendu ; l'Ignorance le diminue ou le falfifie, 
& la malignité l'augmente & le défigure. On 

- ne rend ni le ton des paroles ni l'ocaGon 
qui les a produites $ ce qui les précède, ou 
qui les fuit les modifie, & empêche ou mo
dère leur mauvais éfetj mais un Raporteur 
manque de mémoire OH d'oreille, & n'a pas 
afles de délicateffe ou de jugement, pour fen-
tir la jufte valeur des termes & le plus ou la 
xnoins d'étendue qu'on doit leur doner. C'eft 
un Peintre , qui copie mal l'Original dont il 
fait une Copie > il noircit ou groflït les traits* 
Son Imagination ajoute à l'objet, & l'enlai
dit} on croit voir un Home, & l'on trou* 
ve un Monftre. Que l'on réfléchiffe un mo
ment combien il eft rare que les raports 
que font diverfes Perfones fur le même fu-
|et foient conformes , * & ne varient point. 

Les raports vrais font très condamnables , 
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«naisteux qui font faux (ont encore plus 
atroces & plus pernicieux s c'cft une trahi* 
fon, ou une noire calomnie, d'autant plus 
criminelle, que l'Innocent les ignore fou* 
vent, & ne peut fe défendre. Il faut qu* 
k Cœur de l'Home (bit bien mauvais, peu* 
lancer des traits dans l'obfcurité, & feplai* 
re à noircir (on Prochain. r I 

De là les Haines qui fe perpétuent de gé
nération en génération : De là les impreflkmg * 
iiniftres, qu'on confond prefque malgré foi » -
contre des Perfones très inocentes, & qui au-* 
soient pu nous dire, fatis nous ofenfer, ce qifs » 
k Raporteur ar empoifoné. > De là l'origine 
& la Source des Difpuies &4esQuerelles»' 
qui brouillent les meilleurs Amis , divifent 
des Familles auparavant très unies,& in
fluent dans l'Etat même. Un raport nous 
fiait perdre uù Proteâeur> & nous coûte nô
tre Fortune. Le Raporteur eft le fléau du 
Genre humain; c'eft un Perturbateur du 
Repos public , il fcmble qu'il infefte toutco 
qu'il touche. Il excite des Orages & des 
tempêtes9 qui le renverfent quelquefois lui 
même , car le contre coup des maux qu'il 
{ait, retombe (cuvent fur lui. Après avoir 
troublé la vie des autres, la fienne n'eft pas 
tranquik, &jlfe reproche fouvenc le mal 

£ d <jue 

\ 



4$<3ç* Journal- Helvétique 

que-faJegéretéou fq*vimprudence toija fait 
cQrtie#*e > & qu'il -eft flfroins facile de répa
rer qi>£ de préyçflir. Il ne ftut quelque
fois :qu'une étincelle, pour produire u n 
Jiwœndie qu'on n$-peut éteindre* 
-., JVifùs n'y-a P il point de Raports légitimes, 

&lont-il.tous priwin^k? Non,fans;doute* 
Il y a des raports qss. P Autorité du MagiC» 
trèt «feus oblige 4c faire, & dont nous ne 
jgwtfàns nous:difpeûfer: Il y en d'autres» 
q îi fan^ <tre forcés par unenéceiîîto abfolûe, 
cuttic^ndaQtJ^jrttiJEt'é. On doit rapor-
ttfcjà'ik Sugérip«r»j,.îdes défordres contrai-
r*ijiaUiX ,Lpix i. & à :h Police, ou aux bo* 
HP$ ,Mœurs>, fagis ,jl «faut prendre garde * 
cto*i6 caufer a^cut* fdàhdale, par des raports 
infidèles, imprudent! > qu'un faux zèle éxa-
gggeuou que l'Imagination groflît. Il ne 
faut pas regarder i e fi m pies fautefc* corne 
<fe$ crimes énormes.» Il y a même des fau-
tts que la pmdêtiae doit taire, quand la 
Vertu ou l'Autorité ne peut les corriger. 

S'il y a beaucoup de mal a faire des ra
ports vrais.ou- faux j il n'y en a guères 
moins à les écouter. Par là on les- mul
tiplie , & L'on en hardit les Raporteurs* 
On ouvre le Vafe qui reçoit le poifon , & 
on lui done .de la confiftance. Loin de 
prêter une oreille ou curieufe* ou aten-

tive / 
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ti ve aux Raporceurs, il faut les condam
ner, & leur irapofer filence. Quand on 
voie naitre une Plante véninteufe on l'ar
rache ; fi l'on proferivoit les Raporteurs, 
il n'y aurqit jjjlu.s de faux raports. 

GS NEVE. 

Dd % RB* 
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R E P O N S E 
JSun Genevois à la Lettre etun Firbourgeoîs 

inférée dans le Journal Helvétique de SefU 
p. 280. 

M O N S I E U R . 

V Otre Lettre nous a fait beaucoup de plai-
fir par les témoignages d'afe$lon que 

vous nous mafqués & qui font regretter à mes 
Compatriotes l'hèureufe Alliance que ma Pa
trie a voit avec la vôtre fk qtfi nous i été fi uti
le. Nôtre République s'en fouvient avec re* 
conoiffimee & nôtre Hiftoire enjperpctuera la 
mémoire. 

Ce qui nous rend encore vôtre Lettre plu» 
précieufe , c'eft qu'elle part d'un Cœur ten
dre & fenfible & qu'elle caradérife Thonète 
Home. Tout y refpire la douceur, l'hu
manité & la compaflîon. Nous pleurons avec 
vous les infortunes des malheureux & nous 
voudrions pouvoir les foulager. La peintu
re que vous faites des afreux tremblemens de 
Terrexqui ontrenverfé uncVille riche & puiC 
fente & qui femblent encore menacer nôtre 
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Europe , nous touche & nous atendrit. 
Quoi de plus funefte , que de ne trouver pas 
même un Azile fur la Terre qu'on habite & 
de craindre fans ceffe dêtre englouti tout vi
vant dans fon fein & fous fes ruines ? Et co
rne fi cet horrible fpedacle ne fufifbit pas, 
pour épouvanter les Mortels , la Guerre 
cruelle ouvre un Théâtre fanglant où l'Ambi
tion & la Mort font tomber à leurs pieds des 
Viétimes inocentes & nombreufes. La 
terreur, la défolation, les maladies & la 

• mifére ks fui vent & les acompagnenc & fout 
regretter aux Vtvans éfraiés & éperdus le 
fèrt de ceux qui ont trouvé dans le trépas la 
fin de leurs peines & de leurs douleurs. 

Voilà, Monfieur, le trifte Tableau que 
nrous mettes fous nos yeux avec énergie ; 
monPinceau en afbiblit les traits & cepen
dant on m peut le contempler qu'avec hor
reur. 

La peinture que vous faites enfuite des 
•douceurs de la paix , dont on jouit conftam. 
ment en SuiJJi , efl un contrafte , qui doit 
nous faire mieux fémur les bénédictions du 

X i e l , & c'eft vôtre but. Vous vouiés nout 
portera la Vertu, par la voix de laReconoifc 
îance. Il femble qu'une main invifible éloi
gne de nous les fléaux terribles, qui touw 
betit fur nos Voifins ou lur d'autres Peuples, 
II femble* que la Providence qui nouspro 

D d 3 
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tège foit atentive à la confervation & àJa pf 8£ 
perité de la £w//fc & de Genève en particulier. 
Elle voit fleurir les rArts, les Sciences & le 
Comerce. Un Gouvernement fage & mo
déré y maintient l'union & la liberté. Un 
Culte pur , une Religion Sainte & conforme 
aux befoins de l'Home & à la Raifon, y font 
obfervés & refpedés. Nous tentons vive
ment le prix de ces précieux avantages j mais, 
Monfieur 9 Dieu a-t-il condanné & profcritf 
tous les plaifirs ? N'y en a-t-il pas d'inno-
cens & de légitimes? Ne nous a-t-il pas 
doné des Sens pour en jouir , & n'a-t-iï pas 
fait l'Home pour être heureux ? Nôtre Sei
gneur n'alla-t-il pas aux Noces de Cana, & 
l'exemple de J. C. ne juftifie-t-il pasdesdï-
vertiflemens , qui n'oarien de dangereux ni 
de criminels ? J'entens que vous répondes*» 
que la Comédie , qui vous a fi fort fcandali-
fc> n'eft pas de ce nombre. Vous me pa-
roifles trop fage & trop éclairé pour difputer 
avec vous : Je vous prie feulement de eon-
fîderer f que la Comédie n'eft plus aujour
d'hui ce qu'elle étoit autrefois. On a eu loin 
d'en bannir tous les quolibets , tous les jeux 

de mots , tout «ce qui blefle les bienréances. 
Elle n'ataque que les ridicules & refpeâeles 
mœurs. Elle peut former le goût des jeunes 
Gens & leur apredre à réciter & k f«i préfen-
ter^vec grâce & avec décence. La. Tragédie 



înlpîre des Sentimens nobles & généreux ; 1o 
Vice y eft ordinairement puni & la V«rtu re-
compenfée. On doit évirer les abus : J'en 
conviens ,- mais il ne faut pas chercher du 
mal où il n'y en à pas & blâmer ce qui n'eft ' 
pas conforme à nôtre goût & à nôtre état. 
Un illuftre Auteur a été témoin, qu'à Parit 
les Prédicateurs venoient fouvent étudier 
Baron à la Comédie, dans une Loge grillée,& 
delà, ilsalloicnt déclamer contre la Comé
die. Leplaifir qu'on goûte à ce Spctacte ou
vre nôtre Cœur à la compaflîon & le difpofe 
à être plus touché du fort des malheureux & 
plus porté à les foulager. 

Parce que nous fomes Chrétiens & Chré
tiens Réformée, faut-il ferefufer toutes le» 
douceurs de la vie & vivre corne des Anacho-
rettes ? L'Home a befoin de repos & de délaf-
fement. Il faut ufer du Bien , aujour du 
Bien \ c'eft la maxime de Salomon & c'cft 
Ut mienne. Je fuis &c. 

G E N È V E . 

D d : 4 
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Sur cette Queftion propofée par l'Académie , 

de BESANÇON T pour le Prix de l'Année 
I758- Pourquoi UGrand-Homeefl.il fou- , 
vtnt la dupe de l'Home médiocre ? 

1 

Qui ne trompa jamais fera fouvent trompé* 

LE Grand-Home a trop de pénétration & 
de droiture» pourfoupçoner qu'on 
puiffe le tromper : Il a aufli trop bone 

opinion des autres, pour s'imaginer qu'ils 
veuillent le prendre pour dupe. Sa confian
ce eft fondée fur f«s lumières & fur l'idée a-
vantageufe qu'il a de la probité des Homes. 
Il croit Çue fa pénétration le met à couvert 
de leurs pièges & de leurs embûches , & que 
lie voulant tromper perfone, perfone auffi 
n'eft capable de le furprendre & de le faire 
tomber dans fes filets. 

Plus il eft grand, moins eft~il défiant & 
foupçoneux. Ilpenfe que les tromperies & 
le^finefles ne font le partage que des petites 
Ames, qui ont intérêt de cacher leurs vues 
& leurs defleins, par ce qu'ils ne font pas 
légitimes. Les Gens foupçoneux s'imagu 

http://UGrand-Homeefl.il
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îient que touc le monde leur reflhmble. 
Quand on ne forme que desProjets nobles & 
innocens > on fie fe cache pas dans les ténè
bres & Ton ne prend pas des voies détournées 
ou obfcures. Le Grand-Home fc montre 
tel qu'il eft & ne craint point le grand jour. 
Onn'abufe que trop fouvent de fa franchife 
& de fa (confiance; mais il aime mieux être 
trompé, que de tromper qui que ce foit. Il 
y a encore plus de grandeur d'Ame à être du
pe qu'à être impofteur. Parce que les Ho
mes font la plûspart des fourbes & des mé
dians, faut-il être dans une défiance conti
nuelle & les condanner tous fans exeption? 
On avertiflbitya/*J Céfar 9 qu'il fe formoit des 
Complots contre fa vie; j'aime mieux mourir, 

.dit-il, que de craindre fans ceffe. . Il avoit 
trop de noblefle d'Ame pour foupcfoner les 
Conjurés & il fut la dupe de fa confiance. 
Ferdinand, dit le Catholique , Roi d'Efpagne , 
fe vantoit d'avoir trompé Loitïs XII. (*) Roi 
de France plus de vingt fois , par de$ promet 
fes captieufes & illufoires. // me tromperoiï 
plus fouvent y s'il le vouloit, ditcefagePrinct. 
Les bons ne fe défient pas des médians. 

* C'eft ce fage Prince qui ditque^ la bone foi était 
banme de deffus la Terre, elle devroit trouver un ) 
Mile dans le Cœur des Rois. 
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Il n'y a que des Amea intèreflees & ranu 

pantes , qui s'abaijGTent à ufer de fupercherièa 
&de rufes.. Elle fe fervent de la voix du 
Menfonge, par ce que la Vérité refufe de 
parler pour elles. Ce quelles ne peuvent ob -
tenir par leurs talens ou leur travail 4 elles 
tachent de l'arracher ou de l'efcamoter, fi 
l'on peut parler ainfi , par de petites fînefles 
indignes de Thonête Home. Ces Perfones 
fafcinent les yeux & féduifent fi elles peu
vent, par des aparences trompeufes, ne 
pouvant perfuader & convaincre par la réa
lité & par Tévidence. 

Un grand Homeaimeroit mieux fepaflcr 
de tout, que de jouir de ce qu'on ne peut 
poflèder fans fcrupule. Un Filou lui parok 
plus dangereux qu'un Voleur de grand che
min , parce qu'on fe défie de celui-ci & 
qu'on peut fc défendre quand il nous ataquej 
mais il elt bren Jificile d'être en garde contre 
un Fourbe, qui prend l'air & le ton de Pho-
nête Home. Une Perfone pleine de candeur 
croit que tout le monde eft de bone foi corne 
elle. Celui qui ne prend pour Guide que 
l'Equité ne penfe pas* que d'autres prennent 
confeil de l'injuftice. Aufli fimple daps 
fes Difcours que dans les Mœurs , fa Parole 
vaut un Serment. Pottéparun penchant^ 
nature! à taire du bien , il ne conje&ure mê
me pas, qu'on puifle ou qu'on veuille lui 
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faire dii mal. C'eft ainfi qu'un grand Géu 
nie peut ètreaifémerit dupe d'un Erprit mé
diocre , qui renfermé dans fa petitefle, co-
«ie dans un Cercle étroit, ne penfe & n« 
s'ocupe qu'à inventer de minces fubtilités 
& à tendre des pièges à éeux qui ont l'Arme 
trop noble pour s'en défier : N'ofant ata-
quer de front, ils tachent de vaincre & de 
renverfer par des mines fouterraines. 

Remettons fous les yeux du Ledeur la 
Propofition que nous examinons: Pour
quoi le granlHome ejl il Couvent la Dupe de 
VHome médiocre? Nous en avons raporté 
quelques raifons , mais il y en a une autre, 
qu'il ne faut pas omettre: C'eft que le grand 
Home n'eft pas également grand par tout ; il 
peut, par quelque endroit, être au deflbus 
d'un Home très médiocre*. Achille étoit 

in-

* Ceux qui ont le plus de force d'Efprft ont 
prefque tous quelque feible. L'Illuftrc Pafcai de
vint un peu fanatique fur la fin de fa vie. Le cé
lèbre Nicolefon Ami, quand il fortoit du Logis le 
matin , & que h première Pcrfone qu'il rencon-
troit étoit une Femme, il rentroîr promtement , 
chez lui , s'imagïnant que cette vue étoit d'un 
mauvais augur^ & préfageoit du mal 



430 Journal Helvétique. 
invulnérable, excepté au Talon où il fut 

.blefle à mort par le lâche Paris. Un grand 
Home peut donc être la dupe d'un Efprit 
très médiocre, parce qu'il n'a pas étudié ou v 

qu'il ne conoit pas l'objet qu'on lut préfente. 
Lors même que le témoignage de ceux qui le 

, lui ofrent paroitrdit fufpe<ft,il ne peut s'en dé-
fier fans preuves. Il eft enlacé, fans pou
voir même fe défendre ou fe dégager. Un 
Laboureur peut facilement tromper fon 
Maître, quelque habile qu'il foit d'ailleurs, 
pareeque le Propriétaire ignore la culture des 
Terres & leur jufte produit. Un Horloger 
peut vendre une mauvaife Montre pour une 
bone, à un Génie fupérieur, qui n'a pas 
étudié les méchaniques. ' 

Un grand Home peut précipite^ fon juge
ment, même fur les chofes qu'il conoit le \ 
mieux. Il devient alors la dupe de l'Home 
médiocre , qui fait profiter de fa faute. 

Un defir exceffif de pofleder une chofe 
nous fafeine en quelque forte les yeux & 
nous empêche d'en découvrir & d'en aper
cevoir les défauts. Un Marchand fe pré
vaut & profite adroitement de cette envie 
immodérée. Il nous fait acheter fort cher 
ce qui lui coûte très peu. Le grand. Home 
devient ainfi iadupe du Vendeur, ou plutôt 
il eft la dupe de lui même & de fes defirs. 

VeuU 
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Veut-on des exemples plus particuliers & 

plus frapans, pour faire mieux fentir la vé-> 
rite de cette proportion ; en voici quelques 

' uns. 
Arifle pafle, parmi les Gens de Lettres , 

1 pour un Génie fupérieur; mais il a plus 
étudié les Livres que les Homes. Il a tra
vaillé long-tems à un Ouvrage , qu'il croit 
bon & utile : Il le comunique à Pbiitnte, qui 
fe dit fon Ami, & qui fe charge de le faire 
imprimer, mais au lieu de mettre au joue 
le Livre d'Arifle, il le publie fous fon pro. 
pre nom * après y avoir fait de petits chan~ 
gemens & en avoir changé le Titre, pour 

v(jéguifer fçn Jarciti. LeLc&eur intelligent 
eft furpris que Philintt, Efprit médiocre», 
ait pu produire un Ouvrage auffi excélent. 
Ariftf, dupé par fon faux Ami, ne reclame 
point contre fa fupercherie & le laide jouir 
tranquileraent des fruits de fon vol & d'une 
réputation qu'il n'a point méritée. 

Eudoxe follicite un Emploi auquel il eft 
propre & dont il eft digne par fes vertus & 
fes conoiflances. Il prie Tintante 4e lui ai
der à l'obtenir. Tintante lui promet tout 
fon crédit & l'invite à fe repofer fur fes foins. 
Eudoxe s'y confie & il eft furpris d'aprendre 
que Tintante a brigué cet Emploi pour lui 
même & l'a obtenu, malgré la médiocrité 

v de fes lumières & de fes talens. ~ 
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- Veufcen encore un Exemple ? Je Paîpreft 

que fous les yeux. Eugène eft un Etprit fix. 
lide & éclairé s il aime l'étude, mais il a be~ 
foin de fe diftraire par la converfation & les 
atentions d'une Compagne aimable > 'ijui fe 
chargera des foins domeftiques, toûjdurs 
pénibles à un Home de Lettres. Il fuplie 
Erafte de demander pour lui en Mariage la 
belle & fage Emilie* qui ûdePeftime pour 
Eugène &'qui confent à faire fon bonheur* 
Mrajle lui promet de conclure au plutôt cette 
importante Afaire, mais au lieu delà tennis 
ner pour Eugène^ il ta conclut pour lui mê
me & avec un mérite très médiocre, il fu-
plante fans fcrupule fon Amj| trop grand 
pour daigner fe plaindre* 
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D I S C O U R S 
Sur les Sociétés Literaires prononcé le 7# Mai 

derniery far Mr. DUREY DE MORSAN , 
Receveur Général des Finances de Franche 
Comté, Secrétaire du Cabinet de S. M. le 
Roi de Pologne, Duc de Lorraine g? de 
Bat à fa réception A P Académie Hpialc des 
Sciences &? Belles Lettres <&NancL 

QUoique les Morceaux de ce genre foîent 
ordinairement très éloquens, celui ci 

nous paroit mériter une diftindion particu
lière. Le choix dufujet, la force, l'élé
gance & la preçifion qui y régnent, le ton 
de modeftie de l'Auteur , tout fe réunie pour 
le rendre recomandable, & nous croirions 
faire tort à nos Ledeurs, de ne pas leur pré* 
fenter ici cette belle Pièce en fou entier, 

JJESSIEÛRS. L'honeur d'être admis par
mi vous, l'avantage de vous avoir 

été préfenté par les Mains de l'Aminé, Pu 
dée que j'ai conçue des talens qu'éxigenc 
une pareille diftindion & la convidion de 
ma médiocrité , tout vient à la fois fraper 
moil Efprit, partager mon Cœur, & me 

± 
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laîfle à peine la liberté néceflaire pour épati? 
cher ma reconoiffance. Inftruit de vos ufa* x 
ges 9 je fais, MeJJïewrs, qu'en ce jour fo* 
lennel on ne doit pas doner tout au fenti-
ment. Il faut, par un Tribut Literaire > 
juftifier ce que vôtre choix fait préfumet 
d'un Candidat. On ne s'aquite point avec 
vous par des Eloges , vous voulés qu'on 
vous fafle part de quelques Vérités neuves t 

qui foient utiles ou agréables, & celui qui 
vous dit les meilleures chofes, vous fait 
le meilleur remerciement. 

POUR moi, Meffieurs, je n'aporte ici 
qu'une Ame pénétrée de vos bontés & j'ai 
feulement à vous ofrir quelques réflexions , 
qui m'ont fait fentir tout le prix de Tadop* ' 
tion dont vous m'honores. 

L'Expérience, mieux que tous les raifo-
nemens , a démontré les avantages des So
ciétés Uteraires. Perfone ne doute qu'elles 
né contribuent plus que tout autre moïen au ' 
progrès des Lettres, à la perfection des 
Arts 9 aux charmes & aux douceurs de la 
Société civile. On l'a fou vent dit avant 
moi 9 mais il me femble qu'on n'a point fu« 
fifamment analifé leséfets généraux ou par
ticuliers que produit ce Comerce récipro
que, ce concert mutuel des Efprits. C'eft 

, cedévelopement, que j'eflaïe de tracer à vos 



yeux , Meffieurs : Je ' le Confie à vàttt indul
gence & je le foumets à .Vos lumières. h i 

Ire P A R T I E . jl 

* 1 f 'Home eft né comunicacif & la Nature Ta j 
"^ formé avec tontes les Facultés propres à t 
faire naîcre en lui, à. entretenir & à ranimer 
de plus en plus le defir de fe comuniquer aux 
autres. Le premier Home qui a penfé, qui . 
a combiné des idées , qui a fenti des percep
tions , a voulu auili tôt les verfer dans TA-
me de Tes femjblabies. Lesbefoins naturels 
ont fans doute co ne a ce à raprochcr les Ho
mes, mais des q.iHIs eurent reconu les pro* 
priétés de l'Organe de la Parole , on vit d i t 
paroitre infenliblement ces Pantomimes 
imparfaits de f Eïprit & du Cœur, ces lignes 
muets , qui jufques alors avoient été les In
terprètes naturels des Penfées & des Senti-
mens. On leur fubftitua les inflexions de 
laVqix,d'ou fe forma le premier Idiome,Inf-
trument plus fur & plus comode de la cornu-
nication intelle&uelle. La facilité du Lan
gage » pour exprimer Tes fentimens &pour 
prpduire fes penfées , étendit la Uphère de 
l'Entendement, multiplia les ConoiHances 
f̂c les éclaireiti Lesïdses morales fe déve-

topèrent & firent naître les premières Loix» 
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Des Homes, plus éclairés que tes autres i 
devinrent Législateurs. 

Les plus anciens Peuples du Monde re
montent tous à quelque Sage, qui plus ha* 
bile à faifir le Génie particulier des Homes , 
au milieu defquels il vivoit, s'éleva par
mi Tes Concitoiens & aprit d'eux mêmes à 
Its gouverner. Hermès en Egipte, Confia 
tins à la Chine, Minos en Crête , Solon & Li+ 
€iirgue dans la Grèce, Numa Fompilius à Ro* 
nie, perfedionéreitt les Sociétés & les afer« 
mirent par de fages Loix. Souvent la Rai* 
fon d'un feul dévelopa celle des autres & la 
fit fi heureufement germer, que de ce feul 
point de Lumière, il s'en répandit de tou
tes parts une infinité de Raïons. L'expé
rience dona plus d'étendue & l'observation 
plus de jour aux Principes déjà conus & en 
fit éclorede nouveaux ; deforte, qu'à par
tir de certains Points hiftoriques, oh voit 
que dans Pefpace de quelques Siècles, la Rai-
fon humaine a fait des progrès rapides, fans 
qu'on démêle tous les degrés par lefquels elle 
a pafle de la barbarie à la politefTe. Bientôt, 
par la comunication , non plus d'Homes à 
Homes, mais de Peuples à Peuples, toute 
la face du Monde eft changée. Les Migra
tions, les Voïages, leComerce , lesGuer-
xes9 l'Intérêt, l'Ambition, la Curiofité, 
tout fert à ouvrir une infinité de Canaux , 
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qui raprochant les extrémités de la Terre 
mettent tous les Homes en état de fe cornu-
niquer leurs lumières, leurs opinions, leurs 
découvertes. Des Efprits profonds, prépa
rés par quelques Notions fimples, fejivrent 
à la Méditation & les voilà Créateurs de la 
Philofophie. Ces Sages vont en Egipte, & 
par eux les Egiptiens deviennent les Précep
teurs de la Grèce. La Grèce polie , éclairée, 
éclaire & polit à Ton tour prefque tous les 
autres Peuples , & les Romains deviennent 
les Difciples des Grecs. 

Les premières Poëfies, aufli fimples que 
le fentîment qui les faifoit naitre , n'étoient 
que de légères peintures des objets naturels, 
de tendres Chanfons, qu'un Pâtre Arabe ou 
ChalJéen adreflbit à la Bergère ingéniie , qui 
partageoit fes travaux ruftiques. Ce Lan* 
gage s'éleva peu à peu; laPoéfie, fans qui-
ter les Campagnes, vint dans les Villes, s'y 
perfe#iona, célébra les Héros, déplora 
Knforturie de la Vertu oprimée ou fit rirt 
les Homes de leurs propres ridicules. 

Quelle diftance du premier Berger, qui 
chaita fans art ce qu'il fentoitfans artifice , 
jufq ''au fublime Chantre d'Achille ! Quelle 
diférence de ton , de goût, de langage ! 

Le i ou venir des Evénemens fameux , des 
belles A<3ioos, des Faits mémorables , ne 
fej'gravoit d'abord que dans la Mémoire & 

ET, 
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Jl, fe tranfmettoit par la parole des Pérès aux 
fj Enfans j mais cette Tradition , en s'éioi-
i gnant de fa fouree, fe brouille, fe confond : 
| L'Ecriture eft inventée che2 les Phéniciens 3

 x 

ou plus probablement en Chaldée. Les Ar
bres , les Rochers deviennent auflî tôt les 

f premiers Monumens ide l'Hiftoire, les Ar
chives de l'Humanité. Cet Art divin de 
Parler aux yeux multiplie & perpétue la co-

1 munication intellectuelle. La parole fugi
tive, inconftante, fe fixe fur l'Ecorce d'un 
Arbres on Patacbe enfuite aux Fibres d'une 
Plante aquatique * ; on la peint fur la Peau 
d'un Animal. Ce fuplément du Langage, 
cette Raifon écrite, plus réfléchie , eft por
tée partout & comence à diftinguer feule le 
Peuple hpmanifé du Peuple barbare **. En 
même tpms , TArt de la Parole fe perfedione ) 
par l'jbfage, par l'habitude f par l'exercice 
& par unreomunication plus intime & plus 
générale entre les Homes. 

L'Eloquence, (dirai-je la Fille ou la Mè
re âe la Société ? ) l'Eloquence fe fortifie & 
prend tous les jours de nouvelles formes. 

* LePapirus A'Egipte. 
f •* Hornimtm veftigia canfpcio * s'écrie jtrij* 
tfjpràla vue de quelques caractères. 
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produite parla comunication, elle ne pou** 
voitfubfifter fans elle, & c'eft lacomunica* 
tion qui l'anime , qui l'entretient & qui l'a- .1 
plique à fon véritable ufage : Car , à quoi n 
ièrviroit d'être éloquent, fi on ne l'étoit que \ 
pour foi? En général, la perfection de nosFa- \ 
cultes & de nosTalens ne regarde efleutielle* \ 
meric que les autres. On n'eft point élo- \ 
quent, pour le feul mérite de l'être ; on 
n'écrit pas avec quelque foin pour foi feul ; 
tout feraporteà l'objet général de la Société: \ 
C'eft pour les autres, autant que pour foi, 
qu'on penfe & qu'on produit fes penfées. 
Enfin toutes nos Facultés, toutes nos'Co-
noiflances fe perfe&ionent par les moiens 
qui les ont formées & par conféquent leurs 
progrès fuivent ceux de la comunication. 

Si 'Thifée n'eût pas raflemblé les Peuples 
cpars dans les Campagnes de VAeiyue, s'il 
n'eût pas réuni toutes ces Bourgades ifolées, 
pour n'en foire qu'une grande Ville, il n'y 
auroit jamais eu dans la Grèce, ni d'IJbcra-
te , ni de Démojlhine. Mais dès que les 
Sociétés Politiques ont eu leur confiftance, 
k Langue Grique s'eft polie & s'eft étendue. 
Les PafSons , devenant de jour en j our pi us 
vives & les Intérêts plus a&ifs , par la pré-
fence ou par la multiplicité des objets, 1 
Langage a infenfiblement aquis de nouvelle*5 

Èe 3 iix* 
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jl, inflexions : On s'eft fait un Art de la Parole; 
f, l'Eloquence enfin s'eft formée $ & depuis 
", le premier Laboureur, qui fediftingua de 
[ fes femblables par un peu plus de facilité à 

( manier la Parole , jufqu'au foudroïant Péri*. 
• f ' clés, jufqu'â l'Orateur fi redouté des Rois , 
l quels progics cette Eloquence n'avoit-elle 

point faits i 
Chaque Génération a profité des Lu mie-

l;' res de celle qui l'a précédée & en a tranfmis 
,! de nouvelles à la Génération, qui Ta fuivie. 
f Ainfi s'eft formé cet amas de Conoiifances 
,; dont nous jouiflbns. Tous les Homes & 

tous les Siècles y ont fucceflïvement contri
bué & il circule parmi nous, corne un Patrie 
moine inépuifable où chacun a fa Légitime. 

Je me répréfente cette cemunication géné
rale , corne un de ces grands Fleuves qu'on 
voit rouler majeftueufement fes Ondes dqns 
un vafte Canal. Si l'on veut remonter à fe 
fource, ce n'eft qu'un filet d'Eau cchapé d W 
ne Roche3 mais qui dans fon cours sseft, 
groifi par une infinité de Ruifleaux, qu'il a.. 
reçus & qui s'y confondent. 

Telle a été la progreffion des Sciences f 

des Lettres & des Arts, depuis les Egiptiens 
jufqu'aux Grecs 1 depuis les Grecs (Difci* 
pies ingrats, qui femblent, avoir méconu 
leurs Maîtres) jufqu'aux Romains, qui onÇ 
confervé foigneufement les Ecrits des Grecs 
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& qui fout preftjue tous Grecs eux mêmes 
jufqu'à nous. 

La comunicarion a tout fait) & fi l'on 
confidére bien la façon dont vivent encore 
aujourd'hui ces Peuples incultes, qui nous 
retracent les premiers Sauvages de VAtiquc, 
c'eft au peu de comunication qu'ils ont eu 
avec les autres Peuples, qu'il faut princïpa» 
ment atribuer leur ignorance & leur ftupi-
dite. On reproche aux Orientaux , corne 
un refte de barbarie , de ne pas conoitre en
core les douceurs de I3. Converfatiori. 

Cette comunication fociale, ce comerce 
de fentimens, depenfées, dcfantaifies mê
me, où chacun met quelque chofe du fien 
& qui eft l'Ame des Liaifons, les Grecs & 
les Romains l'entendoient fi bien, & en fai-
foicnt tellement leurs délices, qu'ils ont 
laîfle des traces de leur goût pour la Couver-
fation , dans un grand nombre de Dialogues, 
dont nous n'avons plus qu'une très petite 
partie. Quel avantage ne tire t on pas en 
cfet des Homes, par l'agréable épanchefnent 
des Sociétés particulières / Nous éprouvons 
combien nos Efprits ont fou vent de peine à 
mettre au jour leurs propres penfées. Il eft 
des Génies très capables de faire l'agrément 
d'un Cercle choifi., mais dont lartrempe fleg-

. matique les fait refTembler à ces Corps durs 
E e 4 . & 
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& froids , dont on ne peut tirer du feu que 
par le choc ; C'eft l'heureux choc de la can-
verfation , qui efl: néceflaire à ces Efprits o u 
pareiTeux ou glacés. Il faut, en quelque 
façon* .les éleétrifer, pour faire paifer leurs 
perceptions du contre a la circonférence > & 
alors qu'en réfulte-t il ? D'heureufes étincel-
les , de brillantes faillies , des traits de lu
mière foudains, inatendus & d'autant plus 
vifs, qu'ils ne font point refroidis par la ré
flexion. Je ne crains point de l'avancer , il 
s'eft dit de meilleures chofes dans.le feu des 
Entretiens familiers , qu'il n'y en a d'écrites» 
Il n'eft pas rare devoir des Homes, qui pa-
roiffent ftupides, s'échaufer par le feu delà 
converfation , devenir très fupérieurs à eux 
mêmes & produire enfin fans éfort, ce que 
implication du Cabinet leur refufe* 

.Mais les Sociétés Literaires » qui, dans 
la Société générale, forment la République 
des Lettres, font la preuve la plus fenfîble 
des avantages qui réfultent de la comunica-
tion des penfées & du comerce des Efprits > & 
partout où l'on aimera les Lettres > les Arts, 
l'Union , la Paix, l'amour de Pondre & àc 
la fubordination, on fe plaira toujours à 
voir ces utiles Etabliflemens fe multiplier 
pour le bocheur des Peuples & pour l'illuf-
tration des Empires. Ceft ce qu'* bien corn* 
pris un Sage, qui eût été Législateur en 
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!&$>/£ & qui eut poli la Grèce > un Monar
que tel que l'imaginoit Platon, deftiné à 
faire afleoir la Philofophie fur le Trône. 
Vous êtes fbn ouvrage, Mejjleurs > \ôtre 
Augufte Fondateur, en vous raflemblant, a 
fenti combien la réunion de vos Lumières 
contribueront à perfe&ioner les Conoiflances, 
les Talens, les Vertus, le Génie & le Goût 
d'une Nation diftinguée par fa Valeur, fa 
Religion & fon inviolable Fidélité pour fes 
Maitres. ^e Monument * qu'il vient d'éle
ver , pour éternifer le fouvenir d'une au
gufte Alliance, ce Monument fi digne d'un 
Prince, qui fait honeur à l'Humanité, nous 
montre ce qu'il voudroit faire pour rapro-. 
cher tous les Homes & n'en compofer qu'u
ne Société ou qu'un Peuple de Frères. 

Vous Uvoiê*9Meflieurs , je n'ai fait que 
craioner rapidement les Biens que produit 
généralement la Jcomunication des Efprits. 
Il me refte à fuivre avec plus de précifion 
fes éfets particuliers fur chacun de nous. 

* Le Roi de Pologne 9 Duc de Lorraine & de 
Bar y a fait élever dans fa Capitale une Piramide » 
ornée de Trophées & de Sijnbo'es, relatifs au 
Traité d'Alliance entre S. M. T. C. & l'Impéra
trice , Reine de Hongrie & de Bohème* 
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lime PARTIE. 

TJN célèbre Métaphificien*, Rival heu-
reux de Proptethée, a expofé au Pu-

blic une belle Statue , qu'il fait fuceeHive
rnent voir , entendre, goûter, flairer, 
toucher, & l'Automate finit par être un 
grand Philofophe. J'ai à vous préfenter, 
MeJJîeurs , une autre Statue , qui au «con
traire comencera par être une forte de Phi* 
lofophe, dégénérera en efpèced'Automate, 
& reprendra infenfiblementfesEfprits» fes 
Lumières & fa Philofophie. 

Le Problème va s'expliquer. Je fujtofe 
un Home très inftruit &bien pourvu de 
toutes les ConoifTances qui font les Savans, 
mais enfeveli dans Ion Cabinet, vivant 
avec fa Bibliothèque , qu'il fait par cœur* " ^ 
& fuïant le Monde qu'il ne conoit pas. 

A ce Portrait , qui n'eft pas de fan-
taifie, & dont il y a plus d'un Mo
dèle , on conçoit que mon Savant a tou
jours lu pour lire, qu'iiyeft beaucoup plus 

* M. PAbé de CondiUac , Auteur du Livre 
Metaphîfique, qui a pour Titre, ta. Statue 
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ocupê de ce qu'ont penfé les Anciens, que de 
ce qu'on penfe dans Ton Siécleiqu'il n'a jamais 
penfe lui même que d'après les Maîtres & 
qu'il n'eft ni comunicatif, ni comunicablç, 
Eflaions de faire mouvoh; cette Machine or-
ganifée , c'eft à-dire de mettre en adtion 
quelqu'une de fes Facultés. Voion's fi ce 
Cabinet vivant , enrichi des Productions 
d'autrui, pourra produire quelque chofe. 
J'exige de lui , non qu'il écrive en une 
Langue morte ou favante, ce qu'il feroit 
peut.être aifétnent, mais qu'il puifle être 
entendu de tout le monde , & qu'il nous 
parle fa Langue naturelle. Je l'obferve & 
je remarque d'abord , que fon premier & 
plus grand embaras eft précifément d'écrire 
en cette Langue, qui de toutes les Lan* 
gués eft la plus étrangère pour lui. Il l'a 
pourtant parlée dès l'enfance ; il a lu Vau-
gelas , Boubours & tous les bons Maîtres. 
Voies le dans la crife du travail. A peine 
il peut arracher de fa tète une phrafe lour
de, pédantefque & traînante. L'éxpref-
fion pour habiller les idées, même les plus 
comunes, fe refufe à la lenteur de fa plume. 
II ne fait ni choifir, ni placer les termes, 
que lui fuggérç fon fujet. Cet Home ce
pendant penfe admirablement en Latin & 
même en Grec. Qui lui rend donc lî 

dificile 
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dificile lufage de fa propre Langue ? Le 
défaut de comunication. S'il n'eut pas 
négligé le comerce des Perfones polies , s'il 
fe fut partagé du moins entre fon Cabi
net & la Société, fi de tems en te m* il 
eut converfé avec ces aimables Ignorans » 
qui ne favent que plaire & parfer agréa
blement leur Langue , enfin s'il eût ref-
piré l'air des Cercles , où ton fe pique 
plus d'orner PEfprit que de fe charger la 
Mémoire , il auroit inîenfiblement contradté 
cette facilité d'expreffîon, que {le travail 
done encore moins , qu'un peu de le&ure 
& beaucoup de Monde. 

Mais, en fe bornant à fes Livres , ne 
converfant qu'avec les Morts , préférant 
une Etude obfcure & muette aux Leçons 
vivantes d'une aimable Société & n'exer
çant que fa Mémoire , il a laifTé deflecher 
©ulanguir les autres Facultés de fon Ef-
prit 5 il n*a pas compris , que l'étude peut 
les exciter à un certain point, mais ne 
peut feule les perfe&ioner & que la véri
table Clé des Livres eft la conoiffance des 
Homes. Ainfi réduit à fes feules Lumiè
res , fans goût ou naturel on aquis, privé 
de ce difeernement, de ce taél fin, que 
done Phabitude.de voir* d'entendre & de 
comparer , ce fc'cft plus qu'une efpèce 
d'Automate. 

Ranimons 

http://Phabitude.de
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Ranimons préfentement la Statue. J'ai 

fupofé mon Eruéit bien préparé par l'étude. 
Qu'il forte de fa fphère étroite & obfcure f 

qu'il entre dans un plus grand tourbillon 9 

qu'il foit admis dans ces Sociétés, où tous 
les agrémensde l'Efprit, la Politefle , le Sel 
Atispit, les grâces de la Converfàtion & la 
Science du Monde viennent afEiifoner la Rai-
fon i qu'il prenne feulement une teinture, 
un léger coloris de l'urbanité qui règne dans 
ces Sociétés, qu'on le verra bientôt diférent 
de lui mëmz ! Son Imagination dévelopée , 
embélie, rendue plus a&ive répandra fur fe$ 
Productions cette fraîcheur , ce vernis natu
rel, cette fleur d'expreiïion, qui font valoir 
les moindres chofes. En donant à la Société 
ce qu'il paroitra dérober à fon Cabinet, il 
faura peut-être un peu moine , maia ilfaura 
baucoup mieux, & ce qui elt plus important, 
il aprendra le véritable ufage du lavoir 

Vous l'avouerai-je, Meilleurs, jereflem-
ble peut-être en quelque chofe à l'Home que 
je viens de vous peindre y mais le goût que 
j'ai toujours eu ppur les Lettres & pour la re
traite du Cabinet, ne ma point fait re
noncer à la Société. Convaincu plus que 
pcrfone de l'utilité de la comunication, 
perfuadé qu'on ne peut trop l'étendre , j'ai 
comencé par les Voïages & pour mieux 
toiture les Homes, j'ai toujours taché de 

joindre 
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joindre la Pratique à la Théorie. Cependant*, 
après avoir vu d'autres Climats, d'autres 
Peuples, d'autres Mœurs , tous mes be
soins n'étoient pas remplis ni tous mes de. 
firs fatisfaits. L'atrait perféverant des Let
tres me faifoit fouhaiter de pouvoir tenir 
à quelque Société Literairc , où je puffe 
épurer & former mon goût, dans le fein 
de laquelle enfin, fi je ne pouvois lui co-
muniquer aucunes Lumières, il me fut au , 
moins permis de puifèr celles qui me 
manquent. ' 

Mes vœux font comblés aujourd'hui, 
MeJJicurs : Je conois tous les avantages de 
l'honorable Aifociation , qui en étoit le plus 
cher objet: Il ne me refte plus qu'à pro
fiter de tous les moïens que vous me four-
nirés de m'en rendre digue. 

MEMOI* 
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M E M O I R E S 
D E S E T Y. 

X X X I X . L E T T R E . 

Mis F A N y W . /i AT/V S E T y; L O O L Y 

lœndres ce 12. Afar/. 

J3 Rivée de ma chère Sêty, je n'attens pas 
d'avoir reçu de fes nouvelles > ^our 

m'entretenir avec elle ; mais, qu'elle ne 
m'aïe pas de l'obligation : Non , chère 
Sœur, c'eft pour moi feule , que je grifone 

i cette Epitre. Ladi Hctrlington & Mis Looly 
écoient les feules perfones , qui avoient ma 
confiance; je vous perds toutes deux , & 
je vous perds dans le tems que j'aurois eu 
le plus befoin de quelqu'un, à qui conter 
mes peines : Le moien d'en avoir fans les 
confier! Si j'ctois à la campagne, les Echos 
feroient ma reflbûrce & tous les environs 
A'Hortampton rétenciroient du nom de mon 
parjure; mais les Murs de nôtre Capitale 
font trop acoutumés aux plaintes des Aman, 
tes délaîffees, pour en conferverN quelque 

' impreflioiij la feule confolation qui me refte, 
eft 
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eft de verfer mes peines dans le fein d'u
ne ̂ Afiiîe , de lui demander des Confeils, 
que peut-être je ne fuivrai pas > de la 
confulter fur des projets, que je fuis dé
cidée d'exécuter , d'ocuper les autres de ce 
quiv m'intèreiTe , & de vous faire partager 
mes pallions, s'il eft poflible. 

Vous favés, chère Séty, que la jaloufie 
&̂ la hauteur de Staford lui donoient fou-
vent d'aflez mauvais procédés, mais corne 
j'étoiç flattée du motif & qu'ils fe termi-
noient par les excufes'les plus tendres, 
fes façons me le rendoient plus chers en
core , & j'étois auffi impatiente, qu'il le 
paroiflToit lui - même de la conclufion ds 
nôtre hymen , pour lequel nous n'aten* 
dions que le retour des Contrads , qu'on 
avoit fait voiager en Ecqffe , près d'un vieil 
Oacle , afin qu'il y mit fon feing & un 
certain Chifre, qu'on efpéroit nous valoir 
quelques mille Guinées. En atendant, le 
Vicomte ne me quittoit point ; tout Lon* 
dres favoit nos engagemens , pour lefquels 
nous recevions les Complimens. Dans cet
te fituation , pouvois je croire que mon 
Amant m'échapat, & aurois - je jamais ima
giné la noirceur du procédé , dont l'Ingrat 
m'a acablé aujourd'hui. 

Nous fumes hier enfemble chez Lady 
Uery , qui nous propofa /d'aller voir au-

jourdhui 
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jourdhui une Tragédie d'AMJJtm ^d'ac
cepter au retour le fouper chez elle. Nous 
ne ferons que 4. dit - elle, en regardant 
ttmdrement le petit Chevalier Stit, fon 
Amant depuis g jours , & j'efpére qu'on 
s'amufera. La partie fut acceptée 1 Staford 
parut même s'en féliciter & je m'atendois 
qu'il viendroit me prendre pour nous rendre 
chez Lady ; mais en vain ! l'heure fe paC 
fa fans entendre de fes » nouvelles. Je m'i-
luaginai que quelque afaire l'en' auroit 
empêché & me. rendis feule chez Lady 
Qéry , fort embaraflëe du perfonage de 
tiers, que je comptois y (aire. Je la trouvai 
avec Stit & le Lord Halifax un de nos 
plus aimables Seigneurs, intime de Sta~ 
ford mais que vous avés peu vu > étant 
ataché depuis l'hiver à Lady H. Le Che
valier & Lady me demandèrent où étoiC 
moti prétendu? Je repondis ce que je fu-
pofai & nous partîmes. Halifax me dona 
la main & en me menant à la Voiture ft 
félicita du bonheur de me conduire de fa
çon à me faire croire , qu'il ne le tenoit 
pas du hazard. Je lui demandai, s'il fa-, 
voit quelle ocupation r et en oit le Vicomte ? 
La dernière qu'il devroit avoir, charman-
mante Mis, reprit il, en me ferrant la main; 
je ne pu lui en arracher d'avantage & j'é~ 
tpis allez inquiète en arrivant à la Sale d# 

F f la 
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h Comédie. Mais que dévins je, lors qo* 
le premier objet que )'aper<;û fut Staford* 
dans une Loge vis-à-vis avec la Duchefle 
de P . . cette Veuve auffi fameufe par i l 
beauté que par fes richeffes ! Ceft dpne 
là cette afaire, Milord, dis « je en regar
dant Halifax, d'un air très piqué? J'au-
rois voulu vous le cacher, Misï Ce ma* 
tin il eft venu chez moi, d'un air triom
phant : Prends part à ma joïe, dit-il en 
m'abordant. Quoi! repris je en paliflanc, 
ton Mariage eft fini ? Non ma foi, reprit-il, 
j'en ferois bien fâché; mais tu connors la 
Ducheffe de P. . fui vie de tous nos brillans* 
Seigneurs » j'ai entrepris de la leur enle
ver. Un Billet que je lui ai écrit a fi bien 
rendu > que je la mène à la Comédie & 
foupe chez elle. Tu rêves Vicomte s re* 
pris - je d'un air étoné , tu va fuivre la 
Ducheife ? Et Mis W . trouvera aifément, 
dit-il • d'un air froid, à me remplacer 
& tu te chargeras bien de fouper pour moi 
avec elle clnz la Gèry. J'acceptai fon Ofre 
avec tranfpoi t , auffi charmé qu'indigné de 
fon procédé. 

Je ne vous dirai pas, chère Séty, ce 
que je devins à ce difcours; il falut toute 
ma force d'efprit, pour m'empècher d'écla* 
ter par un torrent de larmes. La fierté 

me 
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me retint: J'eusaflezde force pour badinec 
du procédé du Vicomte & pour répondre à 
nombre de mauvais plaifans qui venoienr-
m'aflurer, que j'étois mariée cette nuit, 
puifque Staford en contoit à une autre 
femme. -Halifax , qui fentoit la peine que 
leur impertinence devoit me faire, les con-
gédioit avec fou air fec : Vous conoifles 
peu ce Ssigneur ; je vais tâcher de le pein
dre. Sa Figure eft très avantageufe ; de 
grands yeux noirs, pleins de feu, un aie 
noble & aifé, quelque chofe d'un peu trop 
haut & de brufque fait fou feul défaut. 
Son cara&ère eft franc & fincère, trop feu
lement depuis que la Candeur eft un Vi
ce. Milord a de l'Efprit & une façon naïve 
d'en conter, plus perfuafive que le brillanç 
jargon des petit Maîtres les mieux façonés. 
Il me dit quelque politefTe , maïs voiant 
que (ans lui répondre , je reftois les yeux 
atachés contre la Loge de la Duchefle, il 
devint rêveur à fon tour. Peut être ferions 
nous reftés dans le filence jufqu'à la fin de 
la Pièce, Ci je n'a vois vu mon perfide re. 
garder de nôtre côté, & me montrer en 
iburiant à la -P. . qui fit de grands éclats *~ 
de rire , de cet air dédaigneux que done le 
triomphe. Je n'y pu tenir, & le dépie 
étoufant chez moi la douleur , je me mis 

F f % à 
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à badiner Halifax fur fa rêverie. Sans être 
dévinerefTe , lui dis - je d'un air agaçant, 
je parierois, Milord , de lire dans vôtre 
filence vôtre penfée. Avoués moi , que la 
politelfe que vous avés eu de m'acornpag-
jier, vous coûte bien cher ? Vôtre aveu 
augmentera ma reconnoiûance , qui eft dé
jà aifez grande pour m'engager à faire ce 
qui dépendra de moi pour diflipcr l'ennui 
qui paroit vous ocuper. 

De l'ennui, Mis, reprit Milord , d'un 
air rêveur ! Je fuis furpris que vous con-
noifliés ce mot & que vous imaginiés de 
vous en fervir , pour ceux qui vous entou
rent. Trop perfuadé de vos agrémens , 
l'on ne peut vous avoir fait éprouver de 
l'ennui, qu'en les relevant. 

Mais, Milord, repris-je d'un air fin, 
quand il feroit vrai que je ne fuiTe pas de 
ces efpèces, brouillées avec le don d'amu-
fer, ocupé d'un autre objet, vous pouriés 
le regreter avec moi. 

Quelle guerre me faites vous, Mis! 
Me voulés vous du mal de n'avoir pas in
terrompu vôtre rêverie ? Ou a-1- elle été 
afTez profonde pour vous faire oublier que 
j'ai parlé long-tems fans que Mis W. m'aï* 
fait la grâce de me répondre , ni fans doute 
de «l'écouter ? 

> 
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Je n'ai point rêvé, répris je , en rou-

giffant, mais j'écoutois la Pièce, qui eft 
bien digne de plus d'atention que la plu
part de ceux qui font ici ne lui donent. 
Je fais, reprit"Milord en fouriant, qu'elle 
eft excellente » mais continua t-il en me 
regardant tendrement, fi je ne l'avois liie » 
je ferois peu capable d'en juger , trop oc
cupé d'un Objet au deflus de tous, pour 
penlec à d'autres, depuis que je l'ai apré-
cié. 

Le nom de cet objet charmant, dis-je 
d'un air malicieux, n'eft pas indévinable & 
l'on peut y reconoitre Lady H. Elle m'a 
paru belle pendant un Mois & par con-
féquent aimable, je me fuis amufé depuis 
à admirer fon manège , mais corne il eft 
affez uniforme & foutenu de peu d'Ecrit , 
j'ai été bientôt las de fuivre une Femme, 
qui au fond n'a de talens que pour la Co
médie. 

Et Mis S.. cette belle blonde, qui Pau-
tre jour occupa vôtre admiration & que 
vous compariés à la DéeflTe de Cithère ? c'eft 
elle qui a fait oublier Lady H. ? Non, 
Mis ! une Feme fans ame eft incapable d'é
mouvoir la mienne & je la laiife à ce fou 
de Gt. , qui s'imagine en avoir pour tous 
les deux : C'eft donc la Vicomtcfle de Th. 

F f 3 cette 

. 
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cette favante Coquette, qui avec un pro
dige de laideur , fait s'atacher toute lia 
Cour? 

J'admire fes agrémens & fes qualités 
m'ont doné de l'amitié , feul fentiment 
qu'à mon gré une Femme fans charmes 
puifle infpirer. L'Amour, quoiqu'en difent 
les Platoniciens, eft infpiré par les fens ,• 
la laideur peut ne pas rebuter la débauche» 
mais ne fauroit tirer d'eux ce defîr déli
cat , qui forme l'Amour. 

Vous êtes aufli méchant que mîftérieux j 
mais , Milord , puifque je ne puis vous 
deviner, paies moi de la peine , que je 
me fuis donée, en me faifant généreuse
ment vôtre Confidente. Quoique Femme 
jeune & étourdie , je fuis diferette & je 
vous promets que hors mes Amies, toute 
la Terre ignorera vôtre fecret. Il y a 
longtems, répondit Halifax, en me regar
dant d'un air plein de paillon , que j'en 
avois envie j ce n'eft point la crainte que 
Vous divulgaflîés mon fecret , qui m'en 
a empêché; juges en puifque il ne regar
de que vous. 

Moi ? repris-je, d'un air coquet; achevé* 
je vous prie, ma curiofité en eft redou
blée. 

Je vous adore , reprit le Lord en m» 
ferrant; 
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"ferrant la main; depuis if. jours je ne vis 
que pour vous, vos «ngagemens avec Sta-
Ford m'ont empêché de faire éclater ma 
paflïon, mais fon procédé me faifant e t 
pérer une rupture, je m'ofre pour le rem-
placer. Le rang & la fortune que je puis 
vous ofrir ne font pas au deflbus de celui 
du Vicomte; daignés les accepter. J'o(e 
ne flater de n'être pas réfufé de vos i H li
tres Parens & efpére par les foins & les 
itenrions de toute ma vie, vous empêcher 
4e regreter un perfide, indigne des bontés 
}ue vous avés eues pour lui. 

Je m'étois aperçue depuis quelques jours, 
91e Halifax m'aimoit. Nôtre Sexe fur ce 
pint eft plus qu'habile ; mais je ne m'a-

- tcndois point à une déclaration fi férieufe 
k j'étois aflèz embaraflee que . répondre 9 

ors que Milord J. vint à nôtre Loge. 
7ous favés, chère Séty , que chaflee de ma 
Cour par les mauvais propos de St&ford, 
l s'était mis 2 celle de Charlotte & y fut 
nème fi bien reçu, que peulde jours après 
ôtre départ, il vint la demander à mon 
•*ére, qui fâchant qu'il avoit dépenfé dans 
a débauche un gros bien la lui refufa. Le 
eu de fortune qui lui reftoit n'auroit pas 
té une raifon contre lui , aïant ma Sœur 
c fon côté, mais malgré le fyftème de lait 

F f 4 de 
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fer fuivre k Tes EnFans leut penchant, dan* 
un état auflî néceflkire au bonheur de la 
Vie que le Mariage, la mauvaife conduite 
de J. l'engagea non feulement k refufçr fa 
propofition, mais à, confeiller à ma Sœuc 
de ne plus lui fbufrir cette grande, aflîduité. 
Elle obéit mieux qu'il ne s'y atendoit & ne 
Voïoit plus J. qu'en Public. 

Ce Fat s'étoit imaginé, que piquée de ce 
qu'il m'avoit quitée pour ma Sœur, j'avois 
gagné mon Père par vengeance & me bou-
doit. Je fus furprife de le voir s'aprochet 
ce jour de moi, me parler k Poreille d'un 
air afedlueux , quoiqu'il ne fit que nu 
dire des impertinences, que je feignois d* 
De pas entendre & enfin de me baifer k 
main , en me quitant, m'aflurant que St&> 
ford n'en trouveroit pas une auffi belle vers 
la DuchefTe. 

Avoués, dit Halifax» lors qu'il fut parti, 
que malgré les mauvais propos que J. vient 
de vous tenir, vous lui avés eu de l'obli
gation d'être venu vous délivrer d'une ré-
ponfe qui vous embaraffoit ; mais, aimabl* 
Fany, je n'en demande point avpntun Moisi 
permettes moi feulement de vous faire 1? 
Cour pendant ce tems : Il vous fufira poutt 
trous faire démêler la caufe de la Conduit! 
de StaFord ; peut -êtrefon procédé ne vient 

^ 
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il que d'une légère jaloufie & de l'envie de 
vous éprouver, ou d'engager la Duchefle , 
pour vous en faire le facrifice ; en ce cas , 
je me borne au titre d'Ami, & daignés alors 
oublier , que je vous ai découvert d'autres 
fentimens. Si fon infidélité ett complette , 
)e ferai l'impoflîble pour lui fuccèder dans 
un Cœur , qu'il ne méritoit pas. Pourrai-
je , continua t'il en me regardant d'un ait 
tendre & timide, me flater d'y réiïffir ? 

Ou ï , Milord , repris je obligeamment ; 
un procédé tel que le vôtre , peut tout aten-
dre , lors qu'il eft foutenu par vos méri
tes. 

Halifax fut enchanté de ma réponfe. Il 
en devint plus aimable. La Pièce finie, 
nous nous rendimes chez Ladi Gêry, oà 
le fouper fut des plus gais. Stit & elle 
.s'étoient tout dit au fpectaclej la conver-
fation refta générale, & n'en fut pas moins 
bien. Ils étoient tous contens & je voulois 
le paroitre. On fe retira. Je craignois & 
& fouhaitois d'être feule, pour me livret 
à mes réflexions. Avec quelle ardeur, dans 
cet inftant, ai je fouhaité Séty ou Ladi Har-
lingtbon ! Mais voïant que mes défirs étoient 
inutiles , je renvoïai mes Femes & me mis 
à vous écrire au lieu de me coucher. 

Daignés de grâce, me doner des confeils» 
dont 
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dont j'ai tant befoin. Mon parts eft pris; 
j'accepte Halifax fi Staford ne revient pas, 
& je n'atendrai pas le Mois pour le lui anon~ 
cer. Puis-je mieux me venger d'un In
grat, que j'aime malgré moi ? Ouï Séii! 
Je verfe des larmes, mais ma fiertédément 
ces foiblefles. Un parjure n'eft plus digne 
de m'ocuper > je le méprife & fi mon mal-
lieureux penchant m'entraîne, je faurai du 
moins m'empëcher d'en rougir, en le ca
chant à mes propres yeux. 

Adieu Sétif Les mouvemens tumultueux 
de mon ame m'otent le pouvoir de vous 
en dire d'avantage j je vous quite pour m'y 
livrer; mais au milieu d'eux, l'amitié que 
j'ai pour ma «grande fœur m'eft toujours 
préferne & mon Cœur tout à la haine, 
n'eft que tendrefle lors qu'il vous afluro 
des fentimens de vôtre fidèle. 

F A N Y W . 

X L L E T T R E 
Mis F A N Y JT: a S B X Y LOOLI. 

Londres ce 17. Mars 

\ f Otre charmante Epitre y très chere Séty, 
a fu rendre fincère la gaieté que je jolie 

depuis la perfidie du Vicomte. Si quelque 
chofe peut m'aider à fupojrtet la perte d'un 
*_ B Amant, * 
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Amant, que je je chériifois trop pour ma 
tranquilité, c'eft de retrouver chez une Amie 
cette fidélité, cette tendrefle , que l'amour 
propre me faifoit voir dans mon Ingrat-
Oui déformais, charmante Mis, je ne veux 
me livrer qu'à l'amitié; ma funeftc expérien
ce me fait fentir qu'une pailîon au deffus de 
la Raifon ne peut que nous rendre malheu
reux, puifqu'elle nous humilie au point de 
nous en faire rougir. J'envifage la douce 
futisfa&ion , que me fait fentir vôtre bon
heur, corne le préfage de celui, que je me 
procurai, en me livrant uniquement à ce 

vfeul fentiment. Mis Looly n'aura plus rien 
qui l'emporte dans mon Cœur , & ne le par
tagera qu'avec Lady Harlmglhon & un Ho
me qui paroit mériter la part que je fuis prête 
à lui doner. 

La fermeté avec laquelle je me fuis décidée 
m'a aidé à reprendre une partie de ma tran
quilité. Convaincue de ma foiblefle, j'ai 
Voulu mettre une barrière contre fes éfets & 
craignant que vous ne me parlaffiés en faveur 
d'un perfide , que rien ne peut exeufer à mes 
yeux , je me fuis hâtée de doner ma parole 
au Lord Halifax, n'atendant plus que vô
tre retour pour la ratifier aux pieds des Autels. 
C'eft dans les bras du devoir, que je me jette; 
il m'aidera à étoufer des retours de tendrefle 
pour mon Parjure, que je ne fens que trop : 
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Plus je l'aime , plus la fierté & la vengeance 
m'ordonent de preffer mon nouvel engage
ment* monCœur fe flate que le fien en foufrira 
& c'eft tout ce que je defire. Ma chère Séty 
me pardonera de m'être fi fort prefTée de me 
venger, en aprenant jufqu'où Staford a 
pouifé l'indignité de fon procédé : Reprenons 
le du Jour que je vous écrivis une longue 
Epitre. 

En revenant de chez Ladi Géry, j'avois 
été fi acabléede mille réflexions, que jepaf-
fai la nuit à pleurer. Tantôt la fureur m'a-
nimant, je déteftois Staford; mais, la ten-
drefle prenant bientôt le deffus,je verfois 
des torrens de larmes: J'étois feule coupable 
à mes yeux; fans doute j'avois doné lieu à 
fa jaloufie. J'éxaminois mes aftions avec 
la plus grande rigidité ; elles me parurent 
inocentes, mais j'aimois mieux me croire cou
pable que mon Amant. La douleur tn'aca-
blant, je m'endormis enfin, & il étoit midi 
lors que mon Père entra. Je venois de m'é-
veiller ; il comença par m'embrafler. Je 
viens , ma chère Séty] me dit-il, en me 
montrant un Billet, vous aprendre une nou
velle , qui vous furprendra autant que moi ; 
mais fouvenés vous, en l'aprenant, que fia 
vôtre âge un penchant tendre eft excufable, 
vôtre Naiflance & vôtre fierté doivent l'étou^ 
fer, dès l'inftant que l'Objet en eft indigne : Je 
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prîsle Billet, me contentant de baifer la Main 
de mon Père pour réponfe : J'ouvris j il ét^ic 
de Staford ; jugés de l'émotion avec laquelle je 
le parcourus ! Le voici : 

M l L O R D . ' 

„ Ceferoit avec crainte que je m'adre/Te-
„ rois à tout autre qu'à vous, pour la prière 
„ que j'ai à faire j mais perfuadé de vôtre 
M équité, j'ofe hardiment vous fuplier de 
„ me rendre la parole, que je vous ai donée 
„ d'époufer vôtre Fille cadette. Je croioïs 
„ alors que cette Union feroit nôtre bon-
,, heur réciproque ; mais convaincu depuis, 
„ que neus n'étions pas faits l'un pour Pau» 
„ tre , j'ofe efpérer que vous voudrés bien 
„ confentir à rompre un engagement, qui 
„ s'eft conclu , faute de fe bien conoitre. 
„ Ajoutés à cette grâce, celle de me confcr-
,. ver vôtre eftime & foïés perfuadé, qu'il 
„ n'y a que les plus fortes raifons qui peu-
, , vent m'engager à merefufer la fatisfacîion 
„ de joindre les plus tendres fentimens à 
» ceux avec lefquels j'ai l'honeur d'être 

Vôtre très dévoué Serviteur 
Le Vicomte de STAFORD. 

j^JOn Père m'éxaminoit, pendant que je 
lifois cette belle Epitre & tâchoit de dé-
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mêler les mouvemens qu'elle faifoit naîtrô 
chez moi : J'avois mis , depuis qu'il avoit 
aprouvé le feu du Vicomte, trop peu de 
foin à cacher mes fentimens , pour qu'il ne 
conut pas toute ma tendrefle, & fans doute il 
fut très furpris de l'air indiférent avec lequel 
je lui rendis le Billet en le priant de me dire, 
quelle réponfe il/avoit faite? Point, reprit 
Milord : J'ai doné ordre au Donult ique de 
dire à fon Maître, que j'allois lui porter ma 
réponfe, décidé d'aller moi même lui deman
der raifon d'un procédé auffi fingulier qu'o» 
fenfanr. 

Ah! Ciel! repris, je, avec émotion , quel 
eft vôtre but! De faire croire à Staford, que 
nous le regrettons ? Du moins, repartie 
Milord , ne s'en feroit-il pas venté , ou il au-
roit joint à fes indignes procédés la mort de 
vôtre Père , incapable de foutenir [un afront 
d'autant plus grand , que tout Londres en fe
ra bientôt informé. 

Que dites vous, m'écriai-je , en me jet-
tant éplerée au coup de ce tendre Père ? Quoi/ 
Vous voulés expofer vôtre vie vis à vis d'un 
indigne , & Ftmy auroit à fe reprocher Je 
n'en pu dire d'avantage j les fanglots me fu-
foquoient. 

Raifurés vous, continua Milord, en me 
comblant de careffes, vôtre Amant s'eft mis 
à l'abri de ma vengeance en partant pouc 
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VEcojJei d'où le Domeftique'croît qu'il ne 
reviendra de quelque tems. Corne il lui 
avoit doué un ordre polit if de lui porter la 

• Réponfe, il m'a preffe de la faire ; j'ai voulu 
atendre vôtre réveil, pour prendre quelque 
parti avec vous. 

Le mien eft pris , repris-je avec fermeté ; 
Halifax m'a ofert hier fa main; je l'accepte & 
j'efpére que le mépris fera la feule vengeance 
que vous tirerés de Staford. Vous acceptés 
le Lord Halifax, reprît mon Père £ Cette 
réfolution eft bien promte ; craignes un re
pentir, La Vanité vous fait illufion, & mal
gré l'indiférence que vous afeclés, vôtre 
Cœur aime encore Staford. 

Moi ! m'écriai-je, aimer un Monftre'.' 
Vous chérifles bien peu vôtre Fani, fi vous 
la foupqonés d'une auffi honteufe foibleflV: 
Tenés, dis-je, en déchirant la Lettre de Sta
ford , que je mis dans un papier blanc, ren
voies lui cela , & prouvons lui, que nous lui 
pardonons en faveur de l'obligation que 
nous lui avons de nous avoir dégagé de nos 
engagemens avec lui. 

Mon Père loua ma fermeté ; me confeilla 
dem'yfoutenir & fortit, pour me doner le 
tems de me lever. J'étois à peine habillée 
que ma Mère & Charlotte entrèrent. Miladi 
étoit plus qu'outrée du procédé du Vicomte; 

elle 

1 
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elle me reprocha devoir détourné mon Père 
de l'idée de fe batre avec lui & atribua ce foin 
à la foiblefle que j'avois d'aimer encore ce 
traitre. Son ton, qui étoit affez dur, excita 
mes larmes , qu'elle atribua à mon Amour 
& après avoir déchargé fur moi fa colère con
tre Staford avec afflz de dureté , elle fortit 9 

melaitianten pleurs. Chai-lotte voulut me 
confoler & me cita pour y réuiEr l'exemple de 
JDïdon , me conviant au nom de tous les Pè
res de l'Eglife de ne pas l'imiter. Toutes les 
Femmes trahies des Siècles pafles & préfens 
patTérent en revue & je ne fais fi ma patience 
ne s'en feroit pas laffée, fi l'on n'avoit anon-
ce Halifax, qui l'engagea à fe retirer. Je 
courus auflï tôt qu'on Panonça me jettér au 
fond de mon Cabinet, dont les Rtdaux ti
rés ne donoient qu'un jour aiTez foible, pour 
dérober a la vue du Lord les traces des larmes 
que je venois de verfèr. Je m'éforçai de le 
recevoir d'un air gai & furtout très obligeant. 
Après les premiers Complimens, Hatifax 

<nie demanda (i nous n'avions pas ce matin 
même aprisdes nouvelles de Sta'i /or^Jelui 
répondis , qu'il avoit envoie un allez fingu-
lier Êillet à mon Père, en le priant de rn'a-
prendre par quel hazard il en étoit informé. 

Par lui même, reprit il : Ne pouvant rien 
comprendre à fon procédé & démêlant dans 
le mépris même que vous afeclié*, à quel 

\ 
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pbïnt vous y ëtiés fenfible , je me fuis rendu 
chez lui d'affez bone heure, pour aprendre le 

^ fujet de fa rupture, & s'il écoit poflîble, pour 
vous les ramener: Un tel projet furprend 
peut-être Mis W . & lui fait douter de la vi
vacité de ma paflion > c'èft cependant fa fin-
cérité feule qui l'a porté à une A&ion , dont 
peu d'Homes peut-être, feroient capables. Je 
ne me flate point, aimable Fani\ Le dépit 
feul a pu me procurer une réponfe àufli fa
vorable que la vôtre* mais devois-je m'en 
prévaloir pour vous arracher à jamais à un 
Ami, que j*airne, à un Amant que vous ché-
riifés & qui auroit bientôt repris fes droits fur 
vôtre Cœur ? Quel retour auriés vous do
ué à un Epoux , qui auroit profité d'un mou
vement de vengeance , pour vous rendre à 
jamais malheureufe ? Cette Idée me fait fré
mir , & quoique ce ne fera point fans le plus 
Vif chagrin , que je vous verrai paffer en
tre les bras d'un autre, ce malheur n'a riea 
de comparable à celui, de vous voir repentie 
«de m'avoir engagé vôtre foi ; Auffi etois jo 
décidé de ne l'accepter qu'après être fur que 
Staford en étoit indigne par fon changement. 
•Je voulois aprendre fi quelque bïouiilerie 
d'Amant caufoit fon manège ou s'il étoit poflî
ble , qu'il vous préfera la DuchefTe. Je l'ai 
trouvé "ocupé à écrire & environé de tous les 
préparatifs d'un départ. . Où vas-tu dpnc 

G g 
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Milord, lui ai-je dit en l'cmbralTant ? Prêt 
d'être Epoux de Mis W . peut on fongçr à un 
départ ? 

J'ai crû, reprit le Vicomte, avoir aiTez 
prouvé par ma Conduite de hier combien j'é-
tois éloigné de ce bel Himenée, & il m'a pa* 
ru même que Halifax n'étoit point fâché de 
trouver la place libre. Avoue le moi > l'air 
frippn de Mis W . t'? féduit, & je ne dois 
une vifite fi matineufe , qu'à ce nouvel 
Amour ? Je ne le diflimule point , repris-
je, d'un air férieux ; Fani m'a charmé & je 
me croirois le plus heureux des Homes d'à-
quérir cette main, que tu parois méprifer, 
fi j'étoisfur, que ce fut pour toujours que 
Staford y eût renoncé. Tu peu* en être fur, 
dit Staford s cette Lettre , ajouta-t-il, en 
remettant à un Domeftique, le Billet qu'il 
venoit d'écrire , rompra, à ce que'j'efpére , 
tous mes engagemens avec cette Famille, ou 
j'avoiieque jemeferois fait plaifir d'entrer, 
fans une découverte, qui a fait changer tou
tes mes viies à ce fujet. L'amitié même que 
Je te porte m'engage à te confeiller de te dé
fier d'une Coquette, d'autant plus dange-
reufe , qu'elle conoit aflez la Railbn pour en 
couvrir fon Efprit frivole. 

Ah / repris-je, je comence à voir clair 
dans vôtre rupture; lajaloufie/ . . , Non, 
je le jurs> dit il précipitamment *; elle m'eft 
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devenue trop irtdiférente pour en être jaloux. a 

Je ne dirai plus rien pour t'en détacher ; tu es 
bien fait pour la fixer ; je te fou-
haite cehonheur. Je vais en Ecojfe folliciter 
mon Oncle de demander pour moi la Duchef- ( 

fe de P. qui m'a promis fa foi. Avoue , con. 
tinua-t'il en fouriant d'un air fufifant, que ^ \ 
j'ai fait pçès d'elle une rflez rapide Conquête ? j 
Obtenir la main d'une Femme au premier ' 
fouper, c'eftlne pas refter oiGf. Je fouhai-
te , répondis-je, en le quittant, que tu fois 
toujours auflî content de ta gloire & crains . 
bien que mes Vœux n'aient pas les fuccès des 
tiens. 

Il partit & je me retirai outré de fon pro
cédé quoi qu'il fit mon bonheur. Je ne pou* 
vois luipardoner, qu'il me rendit heureux 
aux dépens de la gloire de Mis W . 

Qu'apellés vous de ma gloire, reprrs-je 
avec vivacité ? Ellçne^dépentpas , j'efpére, 
des caprices d'un ^at f que je méprife au 
fouveraia degré , S" qui furement n'obtien
dra jamais d'autres fentimens dé moi. 

Halifax parut enchanté de l'indiférence 
que je lui témoignai; il me prefla de faire fon 
bonheurr Je lui promis ma main, qu'il ob
tint facilement de mes Parens. Charlotte 
feule me confeilloit de ne pas G fort prefler 
ma vengeance. Je fis peu détention à fes 
Gonfeils & n'ai cherché depuis qu'à ttyufer 

; Gg * 
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dans des plaiflrs continuels, le fcîuvenir de 
mon Ingrat. Halifax a pour moi les ̂ ten
tions les plus tendres ; chaque jour augmente 
mon eftime pour lui & je me flate que je 
pourrai un jour lui acorder des fentimens plus 
tendres* Nous n'atendons , corne je vous 
l'ai déjà dit, que vôtre retour; je veux qu'un 
même jour fafle le bonheur de Séty & le mien. 
L'on travaille déjà aux préparatifs de nos 
Noces: Mon Péie & Milady vous prient de 
hâter vôtre retour : Revenés, chère, Sœur, ; 
achever par vos confeils de rendre la tran* 
quilité à vôtre dévouée Amie 

FANY W . 

-( 

SUITE 
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S U I T E 

JE* Conclu/ton de PHiJioire J'ExiZÀBETH 
LOÇHABER. 

LE Raviffeur d'Elizabeth Lochaber s'étant, 
corne on Ta vi\ , fouftrait au châti
ment qu'il méritoit, Milord L***. 

n'eut d'autre parti à prendre que de regagner 
fon Château. Il y pafla le refte de l'Année 
1744. & les comenceniens delà fui vante, 
dans une afles grande tranquilité, fa chère 
Fille faifant toujours fa principale Compa
gnie. Mais l'Etoile de cette Famille infor
tunée étoit d'éprpuver les revers les plus 
cruels : On touchoit au moment de voir 
YEcoJfe dans un bouleverfement total & elle 
devoit avoir une part confiderable dans cette 
fatale Révolution. 

Nous avons déjà dit, que Milord L***. 
âvoit été élevé dans des Principes tout opo-" 
fés au Gouvernement aduel, & que ce n'é-
toit que fa tendreife pour Elizabeth qui Pavoit 
çmpêcjié d'entendre aux propofitions qui lui 
furent faites à fon Voïage à Edimbourg. Il 
étoit d'une trop grande conféquence pour 

G g 3 ; l e s 
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| Rebelles de gagner un Seigneur auffi puif-

"I fant que Milord L*#*. pour ne pas redou-
I bler leurs tentatives. Le 4. Juin 174?. le 
« Duc de ito'/fc, avec un des Fils du Lord \ 
* Gordon & Sir Capock* arrivèrent auprès de 
i Milord , fous prétexte de lui faire une Vi-

I fite de quelques jours. Il ne fut d'abord 
queftion que de divertiflcmens, & on laiiTa 
ceouier une Semaine entière, - fans parler 
d'aucune Afaire férieufe. Tout fe réduifit 
à des comentaires fur les pertes des AHiés en 
Flandres, à mefure que Ton aprenoit quel
que* chofe de neuf de ces Quartiers là. La 
Bataille de Fontenoi dona lieu aux premières 
ouvertures. On fit entendre à Milord L***. 
que les circonftances rendoient prefque im
manquable le fuccès de la Defcente que le 
Prétendant, aidé des Troupes Françoifcs* v 
ctoit fur le point de faire en Ecojfe-, que Té-
loignement du Roi, du Duc de Cumbtrlandj 
& des principales forces de la Nation ne per-

meitroit; 

* On ne fait pas bien fi c'eft le même Jaquef 
Capock, que le Duc de Ctrnibirtand fit Prifonier à 
Carliste le 11. Janvier 1746. & que le Prétendant 
ayoit ômmé Evêque de cette Ville. 

S 



OSobre I 7 ? 7. 473 
mettroit aux Roîaliftes d'opofer qu'une foi-
ble réfiftance ; que les trois quarts des Etof
fais étoient prêts à féconder la Maifon&wéir/, 

' auflîrtôt que Pocafion lui en feroit fournie ; 
que l'on avoit des intelligences en Irlande & 
même dans le centre de l'Angleterre ; qu'en
fin s'il entendoit fes véritables intérêts, H 
ne balancerait pas à fe joindre à eux. Voit-
driis vous y lui dit Capoc^ le voiant un peu 
ébranlé, voudriés vous expofer vos Terres à 
être ravagées, vos Vaffaux à être pillés & maf 
facréf, vôtre Château brûlé par des Soldats 
furieux, d'autant plus acharnés À vous nuire, 
qu'ils avoient lieu de compter fur VQUS & que 
vous leur paroi triés démentir lefang dont vous 
fortes. De quel front vous préfenterés vous à 
votre Martre, lorfque" vous aurés refufé de le 
fervir. Mais ce qui doit le plus vous toucher , 
à quelles horreurs tfexpofeHs vous pas votre 
Fille j qui par oit Punique objet de votre ten
ir effe ? Sans Bien, fans retraite , fans apuis, 
que deviendrait-elle ? Entouré £ Enemis pou-
vés vous vous fater de lui procurer un Azile? 
Vous reflera-t-il quelque Ami fur lequel vous 

puijfiés compter, fi vous manques À tous ceux 
qui font été jufques à'prêfent ? Tous ces mo
tifs, fbuvent répétés & préfentés chaque 
jourjavec de nouvelles forces , déterminèrent 
enfin le Lord h***. Il promit d'aider de 

G g 4 ' tout 
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tout fbn pouvoir le Prétendant & il ne s'a-
cupa plus qu'a tenir parole. 

Il fut quelque tems indécis, s'il cherche^ 
roit dans des tems auflï orageux, à procurer ; 
à fa Fille, à tout événement, une Retraite 
plus afllirée , que le Château qu'il ocupoit* 
mais après mûres réflexions , il crut qu'il 
convenoit mieux de ne point l'éloigner. Il 
n'étojt pas probable qu'elle eût jamais rien à 
craindre des Troupes du Roi, dans un en
droit aufli recqlé & dans une Province toute 

, dévouée au Prétendant. D'ailleurs la prô  
vximité de la Mer étoit un moien de la déro
ber aux coups les plus imprévus. Il fè con
tenta donc (Paugmenter confiderablement 
fon Domeftique & furtout de le compofei: 
de Gens de confiance* H fit un certain amas, 
d'Armes & de diverfes Munitions, qui pour
voient lui devenir néceflaires. 

En Août 174c. le Prétendant aïantdébar* 
que avec 300. Homes, à Muiï, petite Jsl&, 
qui n'eft féparéç delà Province de Lochaber% 

que par un Canal d'une liette de large, Mi-
lord fe hâta d'aller lui rendre fes refpeûs. 
Son Armée fut bientôt groflîe, déplus de 
4000. Montagnars* En peu ĉ e terfls, il 
fe trouva Maître du Eort Guillaume, du 
Château de Btair, où il dina le 1 r. Septenu ' 
bre , & de la Ville de Perth. Çç fut dans 
cette Ville, que le Duc de Perth, leŝ  tords > 



. OBobre • 1 7 5 7 . 47fk 

George & Guillaume Muray , le Lord Natrn 
&c. rejoignirent à lui. 

Le Prétendant s'étant emparé A'Bdim» 
• bourg le 28- & aiant été proclamé dans cette 

Capitale de VEcqffe, fon Parti alla toûiours 
ert augmentant, x L'échec que le Chevalier 
Jean Co/v5Comandantdes Troupes du Roi, 
efluia le 3. O&obrç, près de Prejion , con-> 

v tribua encore à renforcer lesTroupcs opofées, 
qui fe montoient déjà à plus de 20000. Ho-
me$ , bien pourvus d'Armes & de Muni
tions de Guerre. 

Des progrès auffi rapides faifoient efpé-
rerà Milord L***. les fuites les plus heu-
reufes. Il fe félicitoit du parti qu'il avoit 
embrafle. Le Prétendant avoit en lui beau
coup de confiance & il avoit été chargé de 
ComiiSons très délicates, dont il étoit forti 
avec boneur. Tel qu'un Flambeau, prêt à 
s'éteindre, jette encore de tems en tems 
quelques lueures de clarté plus vives & plus 
brillantes, Milord L***. prêt à terminer fa 
Carrière , fe couvrit d'une nouvelle gloire, 
àl'A&ionqui fedonale28- Janvier 1746. 
près de Falfyk. Milord L***. comandoit 
un Corps confiderable de l'Aile gauchç de 
l'Armée , qui fut ataqyée par les Troupes 
du Roi, fous les ordres du Général Haxvley. 
Cette Aile fut d'abord pouffée vivement par 
lç Général Huske> qui comandoit l'Aile 
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droite des Enemis. Milord L***- entraîné 
par les Fuiars, fit pendant quelque tems 
deséforts inutiles pour les rallier y enfin il 
vint à bout de les ramener à la charge ; la 
terreur & la mort fembloient marcher de* 
vant lui 5 corne leur Aile droite ayoit été 
vidorieufc > il s'en fit quelques détachemens 
très à propos, pour féconder Tes éforts. 
L'Armée du Roi fut mife en défordre & pour-
fuivie avec beaucoup de vivacité. Milord 
L***. avoit reçu deux bleffijres, qui ne 
l'empéchoient pas de continuer à combatre 
avec une intrépidité extraordinaire. Dans 
l'ardeur de l'A&ioh, il ne fentit rien, mais 
de retour dans fa Tente, les Chirurgiens dé
clarèrent que fa vie étoit dans uti péril ex-
trème. Le Prince alla le voir & lui témoi
gna le vif regret qu'il reflentoit de Te voir 
réduit pour fon Service dans un pareil état. 
Milord L***« le remercia defes bontés & lui 
recomanda fa chère Fille dan? les termes lès 
plus touchans. Il expira quelques momens 
après , regretté avec juftice des principaux 
du Parti qu'il avoit embraffé. 

Cette trifte Nouvelle fut bientôt portée à 
l'infortunée Elizabeth. Le Pfétendant eût 
l'atention de lui envoïer un Home de con
fiance , avet ordre d'emploïer tous les moïsns 
poffibles pour la confoler & l'afTurer de fa 
part, qu'elle retrouverok en IuLtous les 

V 
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fentimens du Père qu'elle avoit perdu, & 
qu'il n'atendoit que des circonftancfcs plus 
tranquiles , pour lui en doner les preuves les 
plus marquées. 

Le Duc de Cumhwlanà étant arrivé à lulim* 
bourg \e 9. Février &s'étantmis à la pour-
fuite des Rebelles avec des forces fupérieu-
res, ceux-ci furent obligés de batre en re
traite. Us abandonérent fucceflïvemcnt 
Sterling, Perth9 MontrafJ, & Blair. Le 
Prétendant était encore dans ce dernier en
droit à la date du 1 g. Mars. 

Elizabeth voïant la proximité des Trou
pes & le peu de fureté qu'il y avoit pour elle 
dans Ton Château, comença à fentir plus 
vivement tout ce qu'il y avoit de trifte dans 
fa fituation. Privée d'un Père chéri, éloi
gnée de fecours, 'manquant de Vivres, 
d'Argent, & des c^ofes les plus néceflàires , 
tout aïant été facrifié au Prétendant, elle 
ne vit d'autre parti que d'aller elle même le 
joindre & de profiter de la proteâion qu'il 
lui avoit oferte, dans un tems qui faifoit et 
pérer un avenir plus heureux. Malgré la 
foiblcfle & la timidité ordinaire à fon Sexe, 
elle avoit PAme élevée & afles de courage 
pour brader les dangers. D'ailleurs peu 
atachée à la vie, elle en auroit fait volon
tiers le facrifice pour fervir le Prince auquel 
fon Père s'étoit ataché. Elle ne confia fon 
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defTein qu'à un feul Domeftique avec lequel 
elle partit déguifée en Home, pour ['exé
cuter. Ce fut le 19. qu'elle fortit de fon 
Château, Le Prétendant a voit quîté Blair * 
le même jour, tirant du côté tfAberdéen. 

* Elizabeth voulut prendre la même route , 
mais elle s'égara & tomba entre les mains 
d'un Corps de Troupes , détaché à 1B pour-
fuite des Enemis , fous les ordres du Géné-
lal Blnnd. Elle fut confiée ^ aux foins d'un 
Oficier de Dragons, qui fôupçona bientôt 
fon déguifement. Chaque jour le lui coiv 
firma & il ne fut point dupe du Récit qu'elle 
lui fit, dans la vue de lui douer le change. 
Il eût pitié de fon fort & réfolut d'empêcher 
qu'elle ne fût confondue avec les autres Pri-
fcniers. Pour cet éfet, il tacha d'abord de ' 
l'engager à fe découvrir & à ne lui rien ca
cher de cr qui la regardait. La fdçon polie 
& obligeante dont H lui parla & un certain-
penchant, qu'elle fe fentit, la déterminè
rent à lui faire une Hiftoire fidèle de fes in
fortunes. Elle l'acompagna de tant de grâ
ces , qu'elle s'afTura dès ce moment & pour 
toujours le cœur de cet Oficier. Cétoit un 
Cadet d'une Famille diftinguée, à qui on 

' avoit procuré un pofte dans le Militaire & 
depuis le peu de tems qu'il l'ocupoit, il s'é^ 
toit fait remarquer par fa bravoure & fa con- ^ 

' duite & généralement aimer par fou carattè-
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re. Il Te faifoit apeller Je Chevalier de T. 
Le puîné de fes Frères avoic une belle * ' -
Terre, avec un bon Château à 10. Miles 

s & Edimbourg. Corne ils etoient liés par l'a* 
mitié la pluy tendre, il réfoiut d'y conduire 
fashére Prifoniérej mais ne voulant fe fier 
àTerfone, pour une Comiffion fi intèrcf. 
faute pour lui, il fe trouvoit très embaraifé. 
Il ne pouvoit guères , daçs les circonftances 
a&uelles , s'écarter fans une permiffion ex-
preffe , & fous quel préteâe la demander ? 
Enfin , il s'en préfenta un , qu'il failît.avec 
empreffement. Les Efpions vinrent rapor-
ter au Général Bland , qu'il y avoit dans un 
Bois au NoréLEU de VEcoJJc une quarantaine 

? de Rebelles, qui cpmettoient de grands ex
cès dans les environs , pillant tout ce qui fe 
trouvoit à leur portée. Ils avoient prati
qué , dans le plus épais du Bois , une Ca- s 
verne, où ils fe croioient entièrement en 
fureté. Un des Efpions y avoit été conduit 
& retenu quelques jours, mais aiant feint 
de s'unir à eux & de vouloir embrafler leur 
genre de vie , on lui avoit doné un peu plus 
de liberté, enforte qu'étant allé en courfe 
avec eux, il avoit trouvé le moien de s'éva
der & il ofroit de conduire droit à leur Ca
verne les Troupes que Ton voudroit y en-
vofer , où il y aÇoit, ajoutoit il , des Ri-
cheflesimtnenfes. Le Chevalier de T. ofric 
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au Général Bland de fe charger de cette ex
pédition. Corne l'on conoiffoit fon cou-' 
rage & foo habileté , le Général ne balança 
point à la lui confier. Le Chevalier comp-
toit, que n'étant qu'à environ 20. miles du 
Château de fon Frère, il pourroit syy ren
dre , après avoir exécute fa Comiffion> & re
joindre enfuite aifément fa Troupe. 

Il prit avec lui ioo. des plus déterminés 
de fes Dragons & Ife mit en marche fous la 
conduite de l'Efpion qui leur fervoit de 
Guide- Ils réglèrent leur marche de façon à 
arriver à l'entrée du Bois à la pointe du jour. 
Ils n'y eurent pas marché une demi heure , 
qu'il fe fit fur eux une décharge imprévue 
dont une 20. d'Homes furent couchés fur le 
carreau. Le Chevalier fut bleffç lui même 
au bras gauche & le Cheval iTElizabeth fut 
tué fous elle. Le Chevalier de T. s'aperçût, 
mais trop tard, qu'il étoit tombé dans une 
Ambufcade. Plus de 300, Homes fe pré-
fentérent à eux & les ataquérent avec une 
vivacité étonante. Le Traître , qui les 
avoit facrifié & à la parole duquel'on avoit 
trop légèrement ajouté foi, pafla d'abord du 
côté des Voleurs. Le Chevalier, malgré fa 
bleflure fe défendit avec toute l'intrépidité 
poflîble. Coriie il étoit chéri de fes Soldats , 
ils firent en fa faveur des prodiges de bra- \ 
voure & malgré la fupériorité de* Enemis, 
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la Viétoire fut long-tems balancée. Enfin , 
une féconde baie aïant mis le Chevalier hors 
de combat, une trentaine de Dragons qui 

* lui reftoienr encore prirent le parti de la . 
fuite. On en ratrapax unedixaine , qui fu
rent conduits avec les bleffés dans la Caver
ne de ces malheureux. L'infortunée Eliza-
betb, faifie d'horreur & d'éfroi, regrettoit 
le fort des Corps morts qui Penvironoient. 
L'avenir le plus afreux fe.préfentoit à {on 
idée & elle ne voioit rien qui put Pen préfer-
ver. Au milieu d'une Troupe de Brigands , 
feule, fansfecours, & fans efpérance, elle 
ne pouvoit rien imaginer de propre à la con-
foler. Ses fraïeurs redoublèrent à fon en
trée dans la Grotte: Elle y vit quantité de 
Vidtimes de la brutalité de fes nouveaux 
Maitres: De jeunes Filles, baignées dans 
leurs larmes, atachées à des Poteaux dans 
Pçtat le plus indécent & paroifTant craindre à 
chaque inftant de voir leur infamie renouvel-
lée. Quel fpedacle pour une Fille vertueu-

_fe, qui malgré fon déguifement, ne pou
voit guères efpérer d'cchaper au même fort ! 
Elle n'avoit de reflburceque dans la Protec
tion divine. Elle l'implora avec "cette fer
veur qu'un befoin preifant done ordinaire
ment aux Malheureux. En éfet, rien ne 
nous rapelle mieux à PArbitre des Evéne-
mens que Padverfité; nous fentons alors 
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nôtre dépendance, & tous les fecours hu* 
mains nous étant refufés, nous bvons 
recours à celui qui devroit toujours être le 
fondement de nôtre confiance, 
' Corne il y avoic parmi les Voleurs un 
grand nombre de blefles , on fut trop ocu-
pc la première nuic a leur doner des foins > 
pour faire aucune atention à nôtre Héroïne. 
Le lendemain une partie de ces Bandits for-
t'irent de la Caverne pour aller en courfe , 
fuivant leur coutume , & le fuir ils ramenè
rent un nouveau butin. Pendant quelques 
jours ce fut le même train de vie. Enfin la 
nuit du fixiéme jour, l'on entendit à l'en
trée de la Caverne un grand bruit avec des 
cris afteux. Ceux qui' étoient reftés , pour 
garder la Caverne, fouirent précipitant 
tr\QnU II en revint 5. ou 6. un inltanc , 
après, qui fè chargeant de ce qu'il y avoit de 
plus précieux, avancèrent dans le Souter
rain, dans ledetTein d'en fortir par une if-
fïie opolée a l'entrée. 
; Les bleflures du ChevalFerT. avoientem* 

péché de le lier auffi exactement que les au
tres Prifoniers. N'y aiant perfone pour i'ob* 
ierver, il vint A bout defefailîr d'un Cou
teau & d'en couper les liens d'un de fes 
Compagnons d'infortune j par cempien, 
tous fuient bientôt mis en liberté.' Ils dé
libérèrent , i'Hs marcheront du cô:é du > 



hruits qu'ils entendaient, ou s'ils cherche-» 
roient l'autre iiïue: Le premier parti rem
porta & ils s'avancèrent à grands pas vers 

/ l'embouchure de la Caverne. S'en étant 
aprochés , ils diftinguérent, à la lueur des 
Flambeaux dont ils s'étoient munis, environ 
IOQ. de ces malheureux , qui fe batoient ett 
défefpérés contre un nombre du double fu-
périeur au leur. La pofition qu'ils avoient 
fû prendre, cennôiffanc auffi bien les lieux 9 

leur douait un grand avantage. L'on ne pour
voit , pour lesataquer, former qu'un fronc 
de 4. Soldats, & il étoit corne impoflible de 
les prendre ni en queue ni en flanc , enfor-

* te qu'il étoit encore très incertain , s'ils 
pourraient être forcés 5 mais la fortie des 
Prifonicrs décida le Combat* malgré leuc 
petit nombre » prenant les Voleurs à dosF 

ils répandirent bientôt la confufion parmi 
eux & il n'en échapa que très peu. L'uMesr 
principaux >, s'évadant avec trois autres du 
côté deia Caverne, pafla à côté à'Elizabeth 
& voulut l'entrainer avec lut. Elle jetta un 
cri perçant, en le reconoiflant pour le jeune 
H-Athnlt, fon premier Ravifleur. Le Che
valier de T. qui ne s'étoit pas beaucoup écar
té de fa chère Prifoniniére, voiant le dan-
gçr qu'elle couroit, vola à fon fecours & 
malgré la foiblefTe qu'il confervoit encore, 

1 l'Amour lui dona affés de forces pour terraf-
Hh 
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fer fon Adverfaire; un coup de Piftolet mit 
fin à fe$ crimes & à fa vie. 

Tout Le&eur intelligent devinera aifé-
ment d'où provenoit la délivrance du Cheva
lier de T. & de fes Gens ; ceux de fa Trou
pe, qui avoient eu le bonheur de fe fauver 
du premier combat, aïant porté la nouvelle 
de leur défaftre, on jugea à propos d'y en-
voïer des Troupes en quantité fufifante pour 
nétoïer cette Foret. On bâtit l'eftrade de 
tous côtés & on faifit à peu près toutes les 
petites Bandes éparfes ça & là ; mais une 
centaine de ces Malheureux s'étant réunis fi
rent ferme devant Tun desCorps qui les pour, 
fuivoient & fe bâtant en retraite ils gagnè
rent le voifinage de la Caverne, qui fut dé
couverte par ce moïen. On la parcourut 
en entier : Elle étoit très vafte & Ton y avoit 
pratiqué bien des détours propres à fe ca
cher. A fon embouchure Méridionale, il 
y avoit une petite ouverture au travers de 
laquelle un Home pouvoit paflèr 5 elle fer-
vit à en faire échaper une dixaine, qui em
portèrent cependant biert des richeffes avec 
'eux : Peut-être fervirent-elles à leur faire 
quiterun métier fi dangereux. 

Les bleflures du CheValier de T. ne lui 
permettant pas de fervit de quelque tems , il 
obtint d'aller chez fbn Frère pour fe rétablir 
entièrement. Ce&jt alors qu'il put y cou* 



OBobre i 7 f 7- 48? 
duireCi Prifoniére, qurchaque jour lui de* 
venoit plus chère. Ils furent reçus avec tout 
l'empreflement qu'il pouvoi.t atendre du 
meilleur des Frères, & la fatisfadtion qu'il 
goûta, contribua autant que les Remèdes à 
fa guèrifon. Au bout de trois Semaines, il 
Te trouva très bien remis. La Gloire & 
l'Amour combatoient dans Ton Cœur. La 
première lui ordonoit de voler aux Champs 
de Mars , cueillir de nouveaux Lauriers & 
le féconde lui répréfentoit avec le s couleurs 
les plus vives > les plaifirs dont ion abfence 
aloit le priver» Eloigné de l'Objet qui l'o-
cUpôït uniquement & qui méritoit feul 
toute fa tendrefle , s'expofant peut être par 
fon abfence à tn être oublié, furtout n'é-
tant point encore affuré d'un retour de fa 
part, que de motifs de craindre / Le De
voir cependant l'emporta, ou plutôt, il s'u*-
lïiteùfin àTAmour pour terminer fes irréfo-
lutionsï Je dois, dit-il à lui même, me 
rendre digne du bonheur auquel j'oie afpirer. 
Ce n'eft pas un Cœur plongé dans la moleilè 
& l'indolence qu'il faut ofrir à la plus vep-
tueufe des Femmes. Elle me mépriferoit, 
fi elle étoit inftruitc que je puis balancer un 
inftant à faire ce que le devoir exige de mou 
J'irai combatre pour me rendre digne d'elle * 
ce nouveau motif me donera de nouvelles 
forces. Le Chevalier prit done jour pottt 

Hh % 
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fou départ» Amçfiirç quelle tems en apro." 
choit, il fembloit que fa tendrcfle alloit en^ 
augmantant & que VAmour feplaifoit à lui 
fendre ce moment plus fenfible } mais il lui 
(Jorioit en même tems une éloquence peu co-
munc & lui fournifloit les expreflions les 
plus touchantes pour faire çonoiçre fes (en-
timens. Elisabeth ne.put y demeurer in-
fenfible & à fon départ elle lui laifla aperce
voir une partie de i'impreflïon qu'il avoit 
fait fur elle : Ce fut avec cette modeftie, 
charmante, qui cara&érife la Vertu & qui 
cft auiîî éloignée de la Jicepce d'une Femme 
pafftonée, que de la pruderie d'une faufle dé
vote. 

Qyoiqu'Elizabeth eût fû fe concilier l'afec-
tion du Frère duÇJievalier, de fonEppufe & 
de toute,fa Maifon > celui-ci ne laifla pas 
de la leur recomander delà manière la plus 
preflante. Il pauu enfuite en fe repofaut 
fur les promefles qu'ils firent d'en avoir un* 
foin extrême. Ce fut à Aberdeen^ où le 
Di;cde Cttmberlandétoh arrivé le 10. Mars, 
quç le Chevalier de X. rejoignit l'Armée» 
Cornecçn'eft gu'enpaffant,& pour laconne-
xion de l'Hiftoire à'Èlizabetb Loçhaber, que 
l'on a raporti quelques unesi .de^dateç des 
principaux événetnens de la Guerre coiitrq 
le$ Rebelles, l'on ne s'ajtachera point à fuu 
vrf ici tous Uurs mouvemens, L'ou fe coii* 
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'tentera dç dire , *|Qe le Chevalier t . fé ;dif: 
tingua extrêmement à laPfatneufe Bataillé de 
Culloden, qui fe dôna \è%6. Avril & quî mît 

' frh à la Rébellion. Sa bravoure & Ta Con
duite dans cette ocafion hri valurent la Pro
tection particulière dû Duc de Çitfnberhmi 
& il'fut élevé au grade de Lieu tenant-Cblo-
nel, avec l'efpérance~d'obteriir le premier 
Régiment qui viendroità vaquei?./ Cepen
dant cette Adion fi mémorable pour ta Na
tion & fi glorierçfe pour le Chevaliefp- dfe T. 
en particulier, coûta bren larmes à 'là padvre 
Elizctbeth. Les premières" nouvelles que 
Poh en reçut, fe ttôuVérent'-'comé a l'ordi
naire; acompagnéés de bien de finifles cit-
conftances. L'on anonça en particulier co
nfie * certaine , la mqrt ' 'drr£hevalier. Son 

!Prere en étoit inconfbîable <Sç toute fa Mai-
~fôh fe trouva plongée dans le deuil. C'ctoit 
pour Elisabeth une perte irréparable : Elle 
aVoit lieu de le regretter à toutes fortes de 
titres: DJx joursfepafferent dans les plus 

"cruelîes inquiétudes : Enfin une Lettre du 
• 9 Chevalier lui même les fit cefler, & Ton fut 

informé, que quoiqu'il fe fut extrêmement 
jexpofé, il n'avoit reçu qu'une légère bleflu-
re. Le Général Rutfo , aianc été envoie 
dans la Province de Lochaber, pour ache-v 

ver d'y éteindre ta Rébellion, le Chevalier 
l'y avtrit fuivi Si c'eft ce qui ayok empêché 

H h 3 
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derecevoir plutôt de fes gouyellesi La fut 
de fa Lettre faifoit efpérei* , qu'il fe rendrait 
lui même dans peu au Château de fon Frère, 
Ce ne fut cependant que dans, les comence-
mens de Juin, qu'il put fatisfaire fes defirs 
& cet égard. U raporta aux pieds à'Elizabeth 
un Cœur dont les fiâmes paroiflbient encore 
augmentées par Pabfence & par la Guerre* 
Il y fut un Mois entier» qui s'écouta avec 
une rapidité ctonante. Au bout de ce tetns* 
il reçût une Lettre de Lpndres, bu fon ¥irp> 
le rapelloifc pour lui comuruquer une Afairç 
très importante. Ils s'y rendit avec la plus; 
vive inquiétude* Il fembloit qu'il eut quelque 
prefTentiment des nouveaux obftaçles, qui 
s'opoftroientàfbn bonheur.. 

Le lendemain de fon arrivée* MilordT* 
le fit venir dans fon Cabinet & lui parla en , 
ces termes., Vousfavés^ Monfieur, la tendre£ 
fe que fat toujours, eue pour vous. Jusque* ici% 

vous avis toujours cherché à vous en rendre dU 
gne 8? j* fiai que des louanges, à doner À vitre 
tmiuite. Il fe préfente aujourd'hui une oca* 
fionie me doner une nouvdle preuve de votre 
foitmijJJon à mes Volontés & fattns autant Je 
vitre rai fon que de vitre obéïjfance, que vous ne 
balancer es pas un infiant à accepter tapropqfi-
tion que je vais vous faire » piùfqu'elle ne tend 
qu'Autre bonheur. Vous conoijfés la DucheJJe 
Je C. vous favisla fortune dont elle jouît. Vom 
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«fewe* /àroozV aujfique la votre efi bornée. Vô
tre Frère aine doit à des fubfiitutions l'état bril
lant oh il fe trouva la plus grojfe partie de mes 
Biens doit encore lui revenir , fans quejepuijjè 
V en priver. Le fécond, par une fuite du goût 
qu'a eU pour lui l'une des plus riches Héritiers 
^W'Ecofle ejlaujjt dans l'opulence. Je neveux 
pas que vousfoïés lefeul dentés Enfans qui ref-
tiés dans une fituation bornée: Pour vous en 
tirer, je ne vois d'autre moïen, que de profiter dés 
difpojîtions de la DucheJJe de C. Elle vous a dif. 
tirtgué même dans vôtre jeunejje & je f/iis que 
•vous ne lui êtes pas indiférent. Qy&ique cette 
Veuve n'ait pas tous les agrémens que vous pour
ries peut-être fouhaiter, elle a du mérite , elle 
•vous convient, & mon intention ejl que vous 
àevcniès fan Epoux. 

Ce Difcours d'un Père tendre, mais ab-
folu , ne put que jetter le trouble dans l'A
me du Chevalier. Il fentoit que le Lord 
vouloit être obéi & il ne lui étoit pas pofïï-
ble de condefeendre à fes volontés. Il crût 
qu'il n'avoit d'autre parti à prendre que de 
tacher de gagner du tems & il fuplïa fon Pè
re de ne pas le prefTer fur une réponfe, qu'il 
.ne pouvoit lui doner fur le champ. On lui 
acorda 8. jours pour y réfléchir. Ils fe paf-
férent dans les plus vives inquiétudes. Le 
Chevalier fut obligé pendant ce tems là, de 

H h 4 

I 
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Yoîr pîUlîeurs fois la Duchefle* thaîs im 
Cœur ai^E rempli que le fien , n'étok pas, 
fofceptibîe de nouvçltes impreffions , ea-
forte qu'il ne fit que de fe confirmer daa& 
la réfolution de refter fidèle à Eliz&beth. 

Lorsqu'il futqueftibn de rendre tépotife à 
fou Père, le Chevalier demanda en vain ua 
nouveau délai. Son Père fut inflexible , & 
for le refus qu'il fit d'époufer la Ducfaefle, il 
le bannit de fa prefence. Le Chevalier fe 
rendit à Edimbburg & de la auprès de fo*t 
Frère, pour verfer dans fon fein fes amer
tumes. Il' n'otà rien en confier à Elisabeth* 
dans la crainte d'allarmer fa déticateife. On 
travaflloit cependant fous main à faire re
couvrer à cette infortunée Oppheline ce qui 
reftoit des Biens de fon Père, après les gras 
ficrifices faits ad Prétendant ; la Cour en 
aVoit ordoné la confifcation , deforte qu'il ne 
reftoifr abfblument rien à Elizabtth^ dont 
peu de Perfones favoient même l'txiftence. 
Le Chevalier de T. fe rendit à Londres ; il 
fir agir Tes Patrons & fes Amis & une partie 
des Terrés lui furent rendues; H ne fit plus 
alors un miftère d« fa paffion & il engagea 
fon Frère à \ enir le joindre , pour ménager 
s'il étoit poflible fa réconciliation avec fon 
Père. On eût bien de la peine à l'engager à 
le voir,- il demandoit yn préliminaire inu 
poflible, favoir que le Chevalier accepta* 
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PEpoufe qu'il vouloit lui doner. Une révo
lution fubite fit changer la face des chofetf >* 
le Frère aîné du Chevalier, qui étoitfur le 
point de fe marier, s^tant échaufé à la Chat 
fe, dont il faifoit prefque fon unique ocupà-
tlon 5 fut ataqué d'une Pluréfie qui dans trois * 
"jours le coucha dans le Tombeau & fes Frères 
devinrent par là Héritiers de Biens très ton-
fidferables , enforte que les principales rai-
fons du Lord ne fubfiftoient plus. Sa tûrt-
dreife fe réveilla & la perte de Paine dé fès 

•Enfans enTaftigeant rendit fon Ame plus'fuf-
eeptïble de pitié. Il vit fon Fils ,• il Pédbuta 
& lui promit de doner fon confentement à 
fon Mariage avec EHzc&eth, dans une An
née , moyennant que pendant tout ce tente, 
il ne la vie ni ne lut écrivit point. Pour en 

'étrte plusafluré, il exigea que fon Fils aJla 
fervir corne Volontaire dans PArmée du R&i 

-de Sardaigne. Il lui promit cependant de 
prendtefa future Belle«.F*lle dans fa Maifon 
& de la traiter corne fon Enfant. Malgré la 
rigueur de ces orrfres rien ne parut dificile au 

'Chevalier, dès qu'il étoît foutenu de Pefpolc 
-d'Obtenir Pobjet de fes Vœux. Elizabefh 
futeonduite à Londres parPEpoufedu Frère 
du Chevalier, avec laquelle elle avoit con. 
tra&é Pamitié la plus tendre. Corne on ne 
foi avoit point fait confidence de tout jee qui 
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s'étoit pafle entre le Chevalier & lbn Pértf % 

elle ne fe fit aucun fcrupule de loger chez; 
lui. Elle y trouvoit d'autant moins de con-
féquence, que le départ du Chevalier la 
mettoit à l'abri de toute critique. D'ailleurs 
fon départ précipité, fans adieu, ni Lettre 
de fa part, lui faifoie préfumer que fa Pat 
lion n'avoit été qu'un feu paffager,qui n'a voit 
pas été de durée & elle ne renvifageoit plus ' 
que fur le pié d'un Ami,mais d'unAmi auquel 
elle avoit des obligations infinies. Vai
nement fon Cœur fe révoltoit quelquefois, 
contre cette idée. Sa Raifon lui itnpofoit fi» 
lence & fi elle foufroit au fond de l'Ame, 
c'étoit dans unfecret impénétrable pour tous 
ceux qui Tenvironoient. 

Son Voïage à Londres mit à fes tour-
mens Çc k ceux duChevaUet une fin bien plus 
promtc, qu'il ne Pefpéroiti Une couple do 
Mois fufirent à Mlizaieth pour s'atirer l'a
mitié du vieux Lord 5 il la chérit bientôt 
autant, que fi elle, eût été fa propre Fille. 
Il écrivit à fon Fils qu'il ne mettoit plus 
d'obftacle à fon bonheur, qu'il avoit reconu 
par lui même la bonté de fon choix > & qu'il 
jçtoit libre de revenir auflï-tôt qu'il le juge-
roit à propos» ' Le Chevalier, tranfporté 
$e joïe, revint ineefTamment à Londres Se 
l'on prefla la conclufion d'un Mariage dont 

m tOUS 
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tous les Membres de la Famille sh'mpatien-
toient également, 

Ceft ainfiquela Vertu % après avoir été 
long^tems éprouvée, triomphe enfin des 
plus grands obftacles , & arrive à un bon
heur folide & durable par des chemins qui, 
aux yeux du Vulgaire ignorant, fem* 
hloient devoir l'en éloigner* 

i 
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,LES HOMES uklS PAR LES TALENS. 
i tow* de Mr. LÏTMÏE'RE , courmé cette An

née pan académie Françoife* 

Ux cris que le befoin & l'intérêt formèrent, 
It'unvers l'autre atirés les Humains-s'affembièrenti 
Mais de cette Union les premiers fondemens 
Ne pouvoient s'afermir fans l'apui des Talens^ 
A l'afpedl d'un Génie-auffi puidant que rare, 
Ne dites plus , Ingrarj, la Nature eft avare ,* 
S'il fut dans tous les tems peu d'Efprits lumineux , 
La Race humaine au moîàs s'élève entière en eux * 
Ils ont créé les Arts, dont le monde s'honore > 
Et la Société , plus précieufe encore. 
Les céleftes Préfens, dont vous êtes jaloux 
Entre quelques Mortels font partagés pour tous. 
Ceftun heureux lien* qui s'étend & fe ferre % 

Formé par peu de mains pour embraffer la Terre. 

Au deffus des Talens , fous ces traits préfentés 
Brille celui qui fonde ou régit les Cités > 
L'Art du Législateur, l'atiguite Politique, 
Non cet art d'oprimer, fourdement tiraniquç, 
Sous un nom refpe&é, talent vil & cruel j 
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Mais de* autre Science , ,à l'exemple du Ciel., 
Secrette quelquefois & toujours bienfdifante . ~ 
Qui confaGre aux Humains fa Vertu vigilante , 
Que le pouvoir féconde & jamais ne, corrompt. . • •£ 
Je la vois en filence , une main fur le front, 
L'autre en figne d'apui fur un Peuple étendue, 
La barbarie expire à fes pies abatùe. 
L'Home étoit, fans (es Loix,ou fuuvage, ou pervers, -
Ou le Tiran de l'Home , 'ou fcul dans l'Univers : 
Tout rentroit dans l'oubli,- Politique profonde ' " " 
Tu parus, on.çpmpta les premiers jours du Monde. 
On te vit comencer tes heureufc-s Leçons 
Par la double Harmonie & des Vers & des Sons * 
Sous la Loi du Plaifir la Terre alors crut vivre j * . * 
Chantant l'amour de l'Ordre, elle aprit à le fuivre ,-
Il fut des Mœurs, il fut des Temps plus fortunés ; ' 
C'eft à l'ombre des Loix, que tous les Arts font nés. 

Mais que?s troubles civils / Quel éfroïable Ornge, 
Va delà Politique anéantir l'ouvrage .•' 
O r • • PCf , . '., » 

n le menace , on court a pas précipites ; 
Le Fer brille ; on Te mêle : Ah ?. cruels arrêtés. 
Société fatale .' Imprudente Sagelîe ! 
So/ons qu'avés vous fait.' Trop heureufe rudelTe, 
Pour PHome errant encor prémierPrérent desCieuX, 
Il n'étoit que [farouche, il eft féditieux. 

* • Les premières Loix étaient m Vers t°j? fi 
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L'Eloquence comande, 6 reffource imprévue 5 
Par deflus tous les cris fa Voix eft entendue » 
Lt Fer tombe, tout cède & ces Cœurs égarés » 
Emportés loin de l'Ordre y font déjà rentré** j 

Amfi donc à la fois & les Talens fe fervent 
Et p3T eux des Mortels les Liens fe confervent ; 
Liens toujours plus doux & toûours plus ferrés 
Dans les Lieux par les Arts de plus près éclairés. 
Jettes au loin les yeux fur YEgifte leur Mère , 
L'union des Efprits fut fon grand caractère ; 
On vit s'étendre ainfi ce Peuple d'.nventeurs ; 
11 dut fesM œurs aux Arts & fon Empire auxMœurs. 

- Quand VAtybèe orgueilleux voioît > à chaqUeLuftre> 
Les Peuples aflemblés couvrir fa Rive illuftre, 
Ces Jeux, où triomphoieht les Talens excités *9 

Etoîent l'Art de la Grèce & le nœud des Cités. 

Les Talens endes jours plus féconds en miracle^ 
Four unir lesMortek , n'ont point conu d'obftacles; 
Sagement inquiète, en fes nobles defleins, 
LaPhifiques^ftditiileft d'autres Humains. 
Soudain, nouvel Arbitre & de l'Onde & û*£Qle9 

L'Aimant, qui s'ignorait, intèroge le Pôle i 
Sous des Cieux inconus, un Monde au nôtre offert, 
S'ouvre, s'unit à nous, nous imite & nous ferc 

* Ontm$ÎQi$to Potwes aux Jeux Q/wpiqutï, 
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ïl h'eft plus de long cours fur l'Elément humide , ) 
Il n'eft plus ni d'erreurs, ni de Nocher timide : 
L'œil fixe fur l'Aimant, on court toutes les Mers \ 
Le Comerce a peuplé les liquides Déferts : 
Chaque route eft conùe & l'Onda où tout s'éface > 
De la Poupe qui fuit femble garder la trace. 

0 vous ! Peuples nombreux de ces vaftes Pais, 

Découverts par Y Europe & par elle conquis 7 * 
La Force vous dompta > mais nos Mœurs vous fou* 

mirent 
Le Fer fit la Conquête & les Arts l'adoucirent : 
l'Américain changé s'unit à fes Vainqueurs. 
Ailleurs du Vaincu même un Vainqueur prend les 

Moeurs ^ 
l e Catays'affervit Ton Conquérant barbare: 
Tout périt, hors les{loix, fous réfort du Tartare 
Et ce long Mat franchi par fes incurfions > 
Sépare deux fais & non deux Nations. 

Du rapide tyolga parcourons les rivages t 
Cet Empire du Nord,ces Régions faurages, 
Des Arts n'avoient reçu ni cherché les clartés : 
Là, tout étoit défert, rçiême aux l i e u x habités. 
l e Rujje fans Comerce & fans l o i x & fans Villes, 
Dans Ces Hutes caché perdoit fes jours ftériles ; 
Sur la Terre à lui même il étoit étranger. 
Pierre amène les Arts, Pierre vient tout changer; 
Des fanges d'unjV/arais fort une Ville imracnfe, 
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De la Société le règne heureux comence : 
Les Rvjfes font unis , quand leus yeux font ouverts^ 
L'Univers nait pour eux, corne eux pour l'Univers , 
Et réparant ainfi tant de Siècles de honte , 
Au rang des Nations le Monde enfin les compte. 

Qui l'auroit crû , des feux par la Guerre alumés, 
Ces Nœuds, fruit des Talens, ne font point confu» 

mes! 
L'Intérêt s'arme encore , l'Ambition divife ; 
Afais cette haine aveugle aux Nations tranfmifè, 
Ces préjugés honteux déformais font bannis ; 
Les Peuples fo nt en Guerre & les Homes unis. ' 
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E P I T R E 
Contre ht Poëfie, fur Jeux Ilimes. 

À Mr. de T. 
I 

V Ous voûtés des Vers cher Valère> 
JEt j'en fais mon amufement ; 
Ainfi, fans tarder un moment, 
je vais tacher de vous complaire. 
Mais Ton dit , fans déguifement, 
Que les Vers font une chimère 
Dorit l'Etat fe parte aifément 
Et que Poifiveté fait faire: 

ï Voilàj quel eft le fentiment 
Et ôts S?ges & du Vulgaire* 
L'Académie uniquement > 
Qui d'un jeu fc fait use Araire » 
Peut s'en ocuper gravement. 
Pourquoi chercher tant de miftèr* 
Et parler je ne fais cornent ? 
La Rime eft-elle néceffaire ? 
Ke peut-on écrire autrement ? 
Le vrai ne fauroit-il nous plaire * 
S'il n'a pour affaifonement, 
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Une cadence finguHére? 
Quelle erreur, quel aveuglementt 

De captiver l'entendement 
Sous une Règle fi révère/ 
Sans befoin , Tans difcernement, 
€p qui h'eft qu'un dèlaflement » 
On en fait une étude amère. 
Je leconfefle ingénument; 
La Mefure me défefpére 
Et la Rime fait mnn tourment. 
£a Verve eft un emportement 
Au Goût > k la Raifon contraire. 
Pour vouloir erre véhément* 
On tombe dans l'égarement 
Et l'on femble entrer en" colère. 
Déformais, fen fais le Serment, 
Je ne prendrai pour truchement , 
Qu'une Profe coulante & claire, 
Qui s'exprime tout uniment. 
JeJ%< juré ; je fiijé fincére : 
JPriéres ,snu^fnandement, 
Rien , d'un fi fage engagement, 
N o n , rien ne fauroit rne diftraire : 

' Plus d'efpoir d'acomodemewt. 
Sans balancer, mon Oeil préfère 
Un çrand Fleuve dont rien n'^Itéfô 
Le majeftueux mouvement, 

Au cours d'une étroite Rivière t 
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Dont le fougueux débordement 

JJe refpe&e aucune barrière. 
On penfe , on écrit battement, 
Et Ton veut, d'un voj téméraire , 
S'élever jufqu*au Firmament. 
Pour compofer utilement , 
Il faut fuivre fon caradtére. 
LaMTons le fublime Voltaire 
Qui fait des Vers fi noblement, 
Marcher, fans aflbtrpifTement, 
Sur les pas du Divin Homère. 
Que Roujfeauy Racine ou Molière ^ 
jpenfent & riment richement, 
Pour nous, à parler franchement. 
Le plus, court feroit de nous taire. 
Les Vers ne peuvent farisfaire 
Un Lefteur plein de jugement 
Qui veut qu'un Ecrivain l'éclairé. 
Lorfqu'on choifit cette Carrière, 
L'onn'inftruit, que bien rarement.-
Et l'on répand peu de lumière. 
D'un Tableau y d'un Evénement * ) 
L'on trace, dans l'éloignement, 
Une Image foible & groffiére 
Sans en montrer l'enchaînement. 
Fous voulîés la figure entière 
Et l'on vous en done un fragrrfent. 
Que Tircis, auprès de Glicère 
Soupire un Air fur la Fougère 
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Qu'amour a cH&é tendrement, 
Pour fléchir l'aimable Bergère 
Cela n'a rien que de charmant: 
D'un jeune, d'un fidèle Amanç % 

C'ert là le langage ordinaire ; 
Le Critique le plus auftèrç 
Y done fon confentement,. 
Elle fourit de l'agrément 
D'une Peinture G légère, 
IVlais quel eft nôtre étonemenfc 
Quand dn implore fojement 
Des neufs Mufes le miniftère % 
Ponr frédoner un Compliment ? 
Quelle langue > quelle manière ï 
Un récit , UIL raifonement, 
Ont-ils befoin de l'ornement i 
Dont le blond Pboibus eft le fére^ 
Tour écrire plus noblement» 
Eaudroit il rimer Dtfpàtitère 
Et cadencer yn argument ? 
La Rime eft un foible inftrumenfc 
Avec lequel ^Efoiit opère,. 
Mais plus ou moins heureufemenÇ. 
Fafcai, BoJJuet, L* Bruiêre > 
S'en font paflc facilement 
L'Etude à l'Home eft falutaire 
Mais ocupons nous dignement 
La M'ife n'eft qu'une Etrangère» 
Qu'il faiit voir fans atachement % 
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Et dont le charme eft arbitraire. 
N'en atendans pour tout falaire % 
Qu'un frivole aplaudiflement > 
Et n'en foïons point tributaire. / 

JL'Ame fe plaifc à la lumière > 
Elle eft corne fon aliment ,• 
Mais elle a de l'éloignement 
Pour une Beauté pafïàgére 
Dont le fard eft Tajuttement-
Des mots le vain arrangement , 
Un écrat faux, imaginaire , 
Qui féduit par enchantement» 
Pourroit-il fournir la matière 
Ç'un folide contentement? 

G 4 N E V & / 
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E N I G M E 

« • ^ E rEfprît & du Corps je préfente un Mitoit ? 
Je fiais ouvrir les yeux & l'on ne peut me voir. 
Pour ma produ&ion , ô merveille etonante/ 
Un feul Sexe fufit > fans douleur il m'enfante. 
Je ne puis éxifter fans TEfprit <& le Corps ,• 
£ans être aucun des deux ce font la mes reflbrts. 
Des deux Sexes en moi l'on préfire le mâle , 
Du féminin fouvent plus d'un fat fc régale. 
Par mon rapide vol, je pénétre les airs ; 
Je préfide à la Ville & parcours les Déferts. 
Je fuis agent d'amour» une fource de haine» 
Sur tous les Animaux mon empire s'étend : 
A mon ordre par fois Home & Brute fe rend. 
J'acorde les Humains s c'eft moi qui les divlfe : 

A tons ces traits > Lecteur, conok-tu ma dévife <* 

\ 
< 
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J E fuis cet Enemi fecret / 
Redouté fur toute la terre; 

r Je brûle, agite* & fais la guerre 
Au Roi come au plus vil Sujet. 

Cher£edteur,de monNom fix pieds font l'aflemblage^ . 
Prends* en deux & ma tête, on t'ofre un Eléments 

Ou le A/etal deftiné d'âge en âge 
Au Combat, au labeur, à punir le méchant; 
Avec trois je ferai cette Fehime crédule, 

Source du crime originel ; 
«Même nombre c'eft moi, qui dans la Canicule 
Corrompt toute matière & ronge tout mortel. . 

Feux-tu m'en doner deux fois deux / 
Je deviens certaine Légume? 

four m'obtenir, fouvent on fait des Fœux„ 
Un cartain jour fur tout, où mis en gros volume» 

Je fuis le prix du plus heureux. 
Ne m'en retranche point;que fuis-jeîUn vain preftige 

Qui' trouble fouvent le Someil. . 
Si tu m'en ôtes un , j'enfante le prodige , 

Afon Art eft fans pareil. 
Zaifle m'en trois encor pour terminer ma courte , 
Je fuis ainfi que l'ombre & ne fuis jamais vu? 
Suos la jPaulx d'un Tiran je tombe fans reffource : , 
A ce trait, cher iet teur , puis je être méconu ? 
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T? S&4/ /«r /* rhifèresJe la Vie & Jur 
les moiens de lesfuportw 3 8S> 
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